44 
Per 


COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 


3 = DO D à 


SÉANCE DU LUNDI 45 JUILLET 1846. 


PRÉSIDENCE DE M. MATHIEU. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS. DE L’'ACADÉMIE. 


L'Académie apprenant, par M. le Président, la maladie de M. Damoisrav, 
charge deux de ses membres, MM. Duméril et Lallemand, d'aller s'informer 
de la santé du respectable académicien, et de lui transmettre les vœux 
qu'elle forme pour son prompt rétablissement. 


CHIMIE, — ÂNote sur la composition des monnaies de cuivre en circulation 
et sur le parti qu'on pourrait en tirer en cas de refonte pour la fabrication 
d’une monnaie de bronze ; par M. Dumas. 


« Par suite de diverses circonstances, inutiles à rappeler ici, M. le Mi- 
nistre des Finances nomma, le 14 juillet 1838, une Commission chargée de 
préparer les bases d'une refonte du cuivre ét du billon en circulation et le 
choix d'une monnaie propre à les remplacer. 

_» Cette Commission, présidée par M. le baron Thenard, était composée 
de MM. d'Audiffret, Persil, Lebœuf, Jacques Lefebvre, Rielle, de Boubers, 
Pierret, Vernes , d’Arcet et de Colmont; j'avais l'honneur d'en faire partie. 

» J'étais chargé, en même temps, de poursuivre, avec M. de Colmont, 
une suite d'expériences relatives aux monnaies d'or et d'argent, par suite 
d'une mission spéciale dont M. le Ministre nous avait investis dès 1837. 
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». Ayant été choisis par la Commission pour ses rapporteurs, et notre 
travail sur l'argent se trouvant terminé, il parut convenable à la Commission 
et au Ministre qu'un Rapport général fit connaître les résultats obtenus dans 
cette double direction. 

» Ce Rapport a été imprimé, mais il n'a été distribué qu'avec beaucoup 
de réserve. J'en dépose un exemplaire sur le bureau. La partie qui concerne 
le cuivre et le billon a été l'objet d’un tirage à part; elle a été plus librement 
répandue. | 

» J'ai eu bien souvent l'honneur d'être appelé à faire partie des Commis- 
sions auxquelles le Gouvernement confie le soin de préparer des projets de 
lois, mais je n’en ai jamais vu qui ait porté dans ses recherches et dans ses 
discussions le soin minutieux et l'attention persévérante qui ont rendu si sé- 
rieuses toutes les résolutions de la Commission des monnaies. 

» Près de vingt séances consacrées à débattre les divers points quelle 
avait à décider, malgré leur nombre et leur durée, furent constamment 
suivies par la totalité des membres de la Commission avec un zèle dont leur 
honorable président leur donnait d’ailleurs si bien l'exemple. | 

» Une faut donc pas s'étonner si tous les principes de la fabrication des 
monnaies ont été étudiés par cette Commission, et si, par le fait, la plupart 
de ses résolutions sont déjà passées dans la pratique. 

» A l'époque où elle étudiait avec tant de soin notre situation monétaire , 
nous avions en circulation du billon, du cuivre, de l'argent et de l'or. Je 
laisse de côté, pour le moment, ces deux derniers métaux. 

». Quant au billon, la Commission avait reconnu qu'il offrait un refuge as- 
suré aux pièces fausses; le nombre de celles-ci allait toujours croissant. La 
démonétisation du billon était une nécessité de morale publique ; aujourd'hui, 
elle est accomplie. 

» À l'égard du cuivre, bien que la fabrication des sous faux ait pu s’o- 
pérer, il est évident que le bénéfice en est trop faible, et la difficulté de la fa- 
brication trop grande, malgré leur imperfection, pour qu'elle ait jamais 
pu prendre quelque importance. 

» Si la refonte des sous est réclamée, c'est parce qu’on y voit une monnaie 
sale, lourde, mal fabriquée et d'une diversité choquante; c’est que d’ailleurs 
on se trouve forcé, dès à présent, de fabriquer des subdivisions de la pièce 
de 5 centimes, c'est-à-dire des pièces de 1, 2 ou 3 centimes, et qu'il serait 
fâcheux de les frapper avant d'avoir arrêté le poids , le module et l’alliage des 
pièces de 5 centimes et de 10 centimes qui doivent remplacer celles qui sont 
actuellement en circulation. 
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» Cependant la fabrication des centimes ne saurait plus longtemps être 
ajournée, si l’on veut satisfaire au vœu de la loi relative à l'emploi général du 
système décimal. 

» Frappée de ees considérations, la Commission fut d'avis à l'unanimité 
que la refonte du cuivre était nécessaire ; elle adopta , d’un avis également 
unanime, la résolution de Le remplacer par une monnaie de bronze. 

». Les raisons qui décidèrent ce dernier vote sont graves ; elles valurent 
au choix de ce métal l'adhésion complète de la Commission de la Chambre 
des Députés en 1842 et 18/43. 

» Voici, en effet, comment s'exprime son savant rapporteur, M. Pouillet: 

« La Commission approuve sans réserve le choix de l’alliage qui est pro- 
» posé pour la fabrication de la nouvelle monnaie; cet alliage se rapproche, 
» autant quil est possible, du bronze des médailles antiques qui ont, pen- 
» dant tant de siècles, résisté à toutes les épreuves du temps; ainsi, à son 
» égard, nous avons peu à redouter l'usure ou la déformation , ou la corro- 
» sion par l'humidité et par la rouille. Le cuivre pur, ou plutôt le cuivre 
» tel qu'on le trouve dans le commerce, n'aurait offert aucune de ces garan- 
» ties de durée et de bonne conservation. 

» Le projet se borne à dire que la nouvelle monnaie sera composée de 
» cuivre et d'un alliage dont la proportion ne pourra pas dépasser 6 pour 100; 
» la Commission n'a pas pensé qu'il fût utile d'exiger des définitions plus 
» précises. » 

» Ainsi, d'accord en cela avec la Commission administrative, la Chambre 
des Députés adopte le bronze comme alliage pour la fabrication des nou- 
veaux sous; elle fixe à 6 pour 100 le maximum des métaux blancs alliés au 
cuivre , laissant au Gouvernement le soin de préciser le titre. 

» Nous allons faire connaître quelques-uns des motifs de cette réserve: 

» Lorsque la Commission fut réunie en 1838, M. d'Arcet proposait de 
fondre tous les sous en circulation, et d'en composer un alliage uniforme, un 
véritable bronze, base de la nouvelle monnaie. Ce bronze, fait avec les sous 
royaux, les sous tête de Liberté et les sous de cloches réunis, aurait renfermé 
de 7 à 8 pour 100 de métaux blancs, et de 92 à 95 pour 100 de cuivre. 

» Dans le sein de la Commission, des difficultés furent élevées sur la con- 
venance de cet alliage. Sa dureté parut un obstacle au laminage qu'il de- 
vait subir,, et fit craindre une destruction rapide des coins pendant le 
monnayage. L'impossibilité où l'on est de dire à quel poids s'élève chacune 
des masses de sous en circulation aurait rendu l'opération impossible, du 
reste, à moins de se résigner à varier le titre des nouveaux sous. 


Je 
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» Nous proposämes , M. Thenard et moi, d'adopter, provisoirement l'al- 
liée à 4 pour 100 de métaux blancs; notre prop een fut adoptée par lx 
Commission, qui se trouva ramenée de la sorte à donner la préférence à 
l'alliage qui, en l'an v et en l'an vu de la République, avait été déjà adopté 
pour la fabrication des sous tête de Liberté, mais probablement par des rai- 
sons d'économie bien plus que par suite d'un choix réfléchi de l’alliage. 

» Du reste, trois systèmes s'étaient produits dans le cours de ces longues 
FN iee | 

” T'un consistait à fondre les sous royaux et les sous tête de Liberté pour 
en pire un bronze renfermant près de 98 pour 100 de cuivre, et par consé- 
tune d'un laminage et d’un monnayage faciles. 

> Un autre, et c’est celui que nous avions préféré, consistait à faire cet 


alliage mais à y ajouter de l'étain pour en abaisser le titre à 96 de cuivre 
poor 100. 


> Un troisième système consistait à fondre tous nos sous en massé pou. 


pe un alliage à 92 de cuivre; c'était le système primitif de M. d'Arcet, 
qui avait fini par l'abandonner pour se ranger au précédent: 

» Enfin, je dois dire, pour être vrai, que les monnayeurs anglais se sont 
constamment montrés partisans du cuivre pur, et que nôus n'avons pas pu 
les convaincre des avantages que le bronze nous semble offrir. L'avis de per- 
sonnes aussi compétentes mérite pourtant une sérieuse attention. 

Quoi qu'il en soit, le devoir de la Commission était tracé. Elle avait à 
préparer au Gouvernement une solution économique et facile de la question 
dans ces diverses hypothèses; elle n’a rien négligé pour y parvenir. Le con- 
cours éclairé de M. le colonel Dussaussoy, si exercé au travail du bronze, est 
venu compléter ses moyens de recherches. 

» Le travail auquel M. d'Arcet et M. Dussaussoy se sont livrés avec 
M. de Colmont, sous la direction du président de la Commission, est: venu 
fournir toutes les données que la discussion avait rendues désirables. 

Je regarde comme un devoir, quand la mort nous a ravi deux colla- 
borateurs aussi distingués, de faire connaître au public des recherches qui 
leur avaient coûté beaucoup de temps et de soin, aujourd'hui surtout que 
notre confrère M. Pelouze vient d'appeler l'attention publique sur ces 
objets. 

Nous avions divisé, dans notre Rapport, la masse du cuivre eu circu- 
lation sous trois chefs : les sous royaux en cuivre presque pur, les sous tête 


de Liberté à 96 pour 100 de cuivre, les sous en métal de cloches à 86 pour 
100. | 


1 
L 
4 
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» En effet, avant la Révolution , la monnaie de cuivre était fabriquée avec 
le cuivre du commerce, et en offrait à peu près la composition. Tout le 
monde sait que le métal de cloches servit à frapper une masse considérable 
de cette monnaie, et que, plus tard, le métal des cloches affiné devint la base 
d'une fabrication qui a fourni les sous tête de Liberté. 

» Il s'agissait d'apprécier la masse de chacune de ces fabrications, et de 
voir, d'après la composition de leur alliage, quel parti on pourrait en tirer. 

» Quant à la masse, voici les faits : 

» 1°. En exécution des édits de mai 1719 et août 1968, il a été frappé, 


en liards et deux liards, pour une somme de... .:....4 191330 fr. 
».2°%: Les sous royaux, fabriqués en exécution des mêmes 
édits, ont été émis pouruResammerde em, eu, 2:080853004 
» 3°. Les sous de métal des cloches, monnayés aux termes 
de la loi de 1591, formaient un total de... ... .. . . . 19232543 
» Toutes ces pièces pèsent 2/4 grammes au décime, 
total pour les sous royaux et les liards. . . . 2458650 kil. 
» Id. pour les sous de cloches. . ..: : : 46158r0 
» 4°. Sous et centimes tête de Liberté frap- 
YDÉSemEanieten l'ARN bee re 19691 266 
» Leur poids, de 20 grammes au décime, 
SONO NO M RE EEE ris 1 3028280 
» 5°. Monnaiesobsidionales frappées pen- 
dant les deux blocus de Strasbourg . : . . . 175133 
neue poids:s'élève ai... fans 35000 
Potal énrfranes er eme 49 343336 


» D'où il suit qu'il a été fabriqué, depuis 1768, pour près de 5o millions 
de monnaie de cuivre et de métal de cloches, dont le poids s'élève : 


Pour le cuivre et les sous tête de Liberté, à... 6 432 000 kilogr. 
Pour le métal de cloches, à............... 4 615 800 


» Nous pensions, en 1839, qu'il fallait se borner à fabriquer pour 36 à 
4o millions de sous, quoiqu'on évalue à 5o millions la masse qui à été mise 
en circulation. En effet, d’un côté, il faut admettre qu'il en a disparu une 
certaine quantité; de l’autre, il paraissait évident alors que la masse de 
cette monnaie excédait les besoins. 

» De là une perte probable pour l'État, qui, dans la vente du métal des 
sous démonétisés, serait loin de retrouver une valeur égale à celle pour la- 
quelle ils circulent. 
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» Reste maintenant à examiner si, prenant en considération la démoné- 
tisation du: billon, l'accroissement de la population française par le déve- 
loppement de no$ possessions d'Afrique, enfin la faveur qui s’attacherait à 
des sous mieux fabriqués et plus légers, il ne serait pas possible de rem- 
placer les sous retirés de la circulation par des sous d’une valeur égale, et de 
consacrer la portion de métal dont on diminuerait leur poids, à couvrir les 
frais de la fabrication. ? 

» Or, pour fabriquer 4o millions de sous, à raison de 15 grammes par 
décime, il suffirait de 6 millions de kilogrammes de métal; et si, par impos- 
sible, on devait, pour répondre aux besoins, élever la fabrication à 5o millions, 
il n’en faudrait encore que 7 500 000 kilogrammes. 


» Or les sous royaux et les sous tête de Liberté représentent un poids de 


6 432 oo kilogrammes, qui, déduction faite du fraï, suffiraient presque pour 
la fabrication de 40 millions à 15 grammes le décime. 

» La fabrication de ces sous donnerait lieu à une dépense qui serait, 
en grande partie, couverte par la vente provenant des sous dé métal des 
cloches. 

» Les détails suivants pourront servir de base à tous les calculs de ce 
senre. a 

» Sous royaux. — Les sous royaux qui existent dans la circulation ont été 
fabriqués en vertu de l'édit de 1768. Ils sont regardés comme étant fabri- 
qués en cuivre pur; mais ils renferment près de 14 pour 100 d’autres 
métaux. 

» D’après l’édit, on a taillé vingt sous par marc de métal, et comme le 
marc pèse 244#,75, on peut supposer que 2000 pièces d'un sou pesaient, 
à l'époque de leur fabrication, 2419295. 

» Or on a pris 2000 pièces de la valeur de 100 francs, dans la circula- 
tion, et leur poids, en 1840, s'est élevé à 21“!,500, ce qui représente une 
perte totale de 2!,975. 

» Chaque pièce a donc perdu 1#,487 en totalité, en soixante années en- 
viron, ce qui représente une perte annuelle de 05,025 environ, ou plus 
exactement 0,028. 

» Nous avons évalué à 2458 650 kilogrammes le poids primitif des sous 
royaux frappés en exécution des édits de 1719 et 1768, et qui ont été mis 
en circulation pour une somme de 10 244394 francs. En retranchant de ce 
poids celui qui représente le frai de ces monnaies, il faudra le réduire à 
2 150 000 kilogrammes, maximum probable de la matière qui se retrouvera 
au moment de la refonte. 
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». D'après une Note fournie à la Commission par notre confrère M. d'Arcet, 
l'analyse a donné, pour la composition des sous royaux, 


De Louis XV. De Louis XVI. 
-Guivre. ::.... 99; 343 99,600 
Ta a Le, 0,357 0,000 
Plon et , 0,000 0,400 
A FT ONATSANE ZA 0,300 0,000 
100 ,000 100 ,000 


» Le poids des 2 000 sous dont on vient de parler se composait du poids 
du métal même et de celui de la crasse qui en revêt toujours la surface dans 
les sous en circulation. Pour se débarrasser de celle-ci, qui aurait gêné dans 
les opérations auxquelles on les destinait, on les a agités dans un tonneau 
avec du sable humide, et ils ont perdu, par ce nettoyage, une partie notable 
de leur poids, qui de 21X,500 s’est réduit à 21,436. La perte de 64 grammes 
représente un déchet de 3 pour 1000 environ. 

» Mais ce déchet se compose non-seulement de la crasse attachée au 
cuivre, mais aussi d'une portion notable de ce métal qui s’est détachée des 
sous par la friction du sable. 

» Ainsi, on estimerait au maximum à 6000 kilogrammes la perte que les 
sous royaux en circulation éprouveraient à la fonte, en raison de la crasse 
dont ils sont plus ou moins chargés. 

» Sous tête de Liberté. — Ils ont été frappés aux termes de deux lois, 
l'une de l'an v et l’autre de l’an vi de la République, pour une somme de 
19 691 000 francs, au poids de 20 grammes le décime. 

» 4000 pièces de 1 décime, prises dans la circulation en 1840, devaient 
donc peser 80,000 ; elles n’en pesaient que 77,069. La perte totale était donc 
de 2,931, soit 32 pour 100 du poids d'émission. 

» Chaque pièce a donc perdu en quarante années 0%,752; soit, par 
année , 0,018. 

» Ainsi, les sous tête de Liberté qui devaient peser 3938250 kilogrammes 
à l'époque où ils ont été mis en circulation , pèsent probablement aujourd’hui 
tout au plus 3793900 kilogrammes. 

» La crasse qu'ils perdent, quand on les agite dans un tonneau avec du 
sable, s'élève à r et £ pour 1000; soit 0,0013 par kilogramme. En effet, 
les 77,069 formés par les 4000 décimes mis en expérience se sont réduits, par 
le lavage , à 96,972. 


» Notre confrère M. d’Arcet avait adopté l'analyse suivante des sous tête 
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de Liberté , déjà effectuée depuis longtemps par le. Bureau des Essais: : $ 


Sous simples. Sous doùbles. je 4 REA 
SOHINEN HE. 5 ÉCtRS 97,515 97» 798 PE 
Étant 1 Je Men 206 AR Le CR 
Plomb 11-6100 à Bon 3 Traces. 
TRS à SACS 0,373 + Er, LTO!: 

100,000 | 100,000. ax ‘ $ 


». Mais ces analyses, faites sur les pièces isolées prises au hasard dans Ja 
circulation, pouvaient être inexactes. 
» Pour contrôler ces résultats, on a pris 6o pièces dé 1 décime, on en a 
retiré 1 gramme de métal par pièce; on a divisé en trois. lots ces pièces 
d'essai, qui ont été soumises. à une double analyse chacune. En voici les 


Mat: à | 
‘Cuivre... 95,789 96,036 Rire 
Étai 4.724619; 689 2,464 2,588 
Plomb”. "40 272 1,430 1,200 
Zinc. 0 00 00027 20/0508 #00 ;440 
100,000 100,000 100 , 000 


En prenant [a moyenne Débat de ces trois he on ART donc : 


CPE pe Res UE Sr +. 99,87 
Étain HUM NE SE OS 
Plomb: er 2 FRS AS 

L ZINC ERA ASE NE ROSE 
100,00 


résultat sensiblement différent de l’ancienne analyse, et d'accord avec le 
titre légal de ces monnaies. 

» Sous de métal des cloches.—Ve titre de ces monnaies est à 86 pour 100. 
ne poids est de 24 grammes au décime. Il en a été mis en 1 circulation ue 
19232543 fr., aux termes de la loi du 6 août 1797. 

» Lear RTE est malheureusement trop variable pour qu'on puisse 
en tirer un parti bien avantageux, soit dans la fabrication des monnaies, 
soit dans l’industrie. Toutefois, ces sous offrent des qualités dignes d’atten- 
tion, car leur conservation est souvent fort belle, et leur disposition à s'en- 
crasser presque nulle. 

Décidée à proposer la suppression de ces sortes de sous, la Commission 
avait regardé comme inutile toute expérience sur leur composition, leur 
frai et et les résultats de leur fonte: 
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» Mais, aujourd'hui que la Monnaie de Paris s’est enrichie de puissantes 
machines, il y aurait certainement à étudier, avec soin, jusqu’à quel point on 
ne pourrait pas, en cas de refonte, se rapprocher de la composition des sous 
de métal de cloches, tout en conservant la beauté du monnayage sur la- 
quelle on ne doit jamais transiger. 

» Alliages essayés par la sous-commission. — I est parfaitement établi 
maintenant que le cuivre, qui est une monnaie de convention, n’a pas be- 
soin d'avoir une valeur réelle égale à sa valeur nominale. Dès lors, on peut 
diminuer le poids de la nouvelle monnaie de bronze. Mais les avis sont 
partagés: les uns voudraient la réduire d’un quart, les autres de moitié, 
et, par conséquent, au lieu de peser 20 grammes, le décime n'en pèserait 
que 15 ou 10. 

» En supposant que la refonte eût lieu, la masse en circulation étant re- 
tirée, et la monnaie de la nouvelle émission étant égale en valeur à celle qui 
aurait été retirée , elle en différerait de moitié ou du quart sous le rapport 
du poids. 

» Si le nouveau bronze doit contenir 96 pour 100 de cuivre, on pourra 
le fabriquer avec les sous royaux et les sous tête de Liberté, en ajoutant le 
complément d’étain nécessaire. 

» Si l'on veut le ramener vers 97 pour 100, il suffira de fondre ensemble 
les sous royaux et les sous tête de Liberté. 

» Enfin, une addition de cuivre pourra ramener l'alliage vers 98 ou 99 
pour 100 de ce métal. 

» Il s'agissait de juger tous ces alliages, de vérifier si les moyens qu'on 
croyait propres à les produire seraient couronnés de succès. Cest ce qui 
donna lieu au travail résumé dans le tableau suivant, dont l'inspection dé- 
montre qu'avec les sous royaux et les sous tête de Liberté employés en pro- 
portions diverses, avec ou sans addition de cuivre et d'étain, on peut ob- 
tenir des alliages à un titre déterminé, avec une tolérance inférieure à x 
pour 100. 

» Rien n'oblige donc à s'écarter des limites de cette tolérance. 


| 
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Sous tête de Liberté... 9,120 i 92,11 90:64 
Sous royaux. . %,880 7:02 >27 
0:79 0,0 1,09 

i 0,7 7 


12,793 100,00 ; ] 100,00 
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Sous tête de Liberté .. 9, 120 VOL 93,12 91,62 
Sous royaux...-....-. 2,880 Horton cs 6,00 7,31 
i 0,655 Moois 0,09 1,07 

” i 0,79 ; 1" 


MOTAUT. res 12,655 100 ,00 100:,00 
——_—_—— 
Sous tête de Liberté... 9,120 ivre ne 94,12 
Sous royaux 2,880 i 18 : 4 
Etain 0,520 done c De 
"1 (e) ,03 


ALLIAGES 
ALLIAGES QUE L’ON DEVAIT OBTENIR 
j ’ obtenus 


Totauxrrmatn. ho = 12,520 100 ,00 


Sous tête de Liberté .. 9,120 
Sous royaux 2,880 
Etain Pre 0 7389 


" 


12,389 


Sous tête de Liberté... 9,120 
Sous royaux 2,880 
0,260 

LL 


Totaume tes -ce.e .| 12,260 : 


Sous tête de Liberté... 9,120 
Sous royaux. 2,880 
0,133 


1! 
Mofauxte -TECTRE 12,133 


| Sous tête de Liberté... 9,626 
Sous royaux ; 2,374 
. { 


Sous tête de Liberté... 
SOUSITOYAUX cree: 
Caivre pur 


100,00 
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» 165 barres de ces divers alliages fabriquées par la sous-commission per- 
mettront, aujourd'hui que la monnaie de Paris possède de puissantes ma- 
chines, de résoudre la question restée indécise. 

» La Commission aurait donné la préférence à un bronze dur, si elle 
avait espéré qu'il se laminerait assez facilement, qu'il se frapperait sans fa- 
tiguer les coins d'une manière excessive, et qu'il fournirait des empreintes 
d'un relief élevé. 

» Ces dernières conditions se trouvent réalisées dans les essais faits en 
1838, avec un coin de Louis XIIT enfant ; dans les sous frappés en 1839 
pour les colonies , et dans les essais faits à Londres à la même époque par la 
mission dont j'avais l'honneur de faire partie. Tous ces essais ont été exécutés 
avec un alliage qui se rapproche de celui des sous tête de Liberté. 

» Au moment de l'émission, tous ces bronzes seraient irréprochables; 
mais depuis sept ans que les essais sont accomplis, on peut déjà reconnaître 
que les alliages les moins cuivreux ont le mieux résisté. Je dois appeler l'at- 
tention sur ce fait. 

» Car c'est de l'empreinte dont elles sont frappées que les monnaies recoi- 
vent leur caractère légal ; c’est elle qui garantit leur titre et leur poids, et qui 
leur donne un cours forcé; elle représente la signature du Gouvernement 
ou du prince. 

» Il est donc du plus haut intérêt que cette empreinte, cette signature 
soient difficiles à contrefaire, lentes à s’altérer. 

» Monuments de l’art et de la politique, les monnaies destinées à con- 
server le souvenir de la civilisation d'un peuple, celui de sa puissance, et à 
perpétuer quelques dates essentielles de son histoire, méritent à tous les 
titres qu'on essaye de les rendre parfaites et durables; car ce sont les monu- 
ments qui périssent le moins, ceux qui se répandent le plus et qui atteignent 
à la fois les pays les plus éloignés, les parties les moins éclairées et les moins 
mobiles de la population, et les époques les plus reculées. 

» La monnaie de bronze, par sa faible valeur, possède à un plus haut 
degré que toute autre ces qualités importantes : c'est la monnaie du peuple; 
c’est par elle qu'on peut le familiariser avec l'aspect des productions d'un 
goût éprouvé. 

» On ne saurait donc trop rechercher les moyens de donner à cette 
monnaie de bronze tout ce qui peut en garantir la perfection sous le rapport 
de l'art et en assurer la résistance aux agents atmosphériques ou au frot- 
tement. 

» Sous le rapport artistique et mécanique, il paraît difficile d'ajouter aux 
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moyens de gravure, de laminage et de monnayage que possède la Monnaie 
de Paris. | 

» Sous le rapport du travail des alliages, les recherches de MM. Dus- 
saussoy, d'Arcet et de Colmont fournissent des moyens sûrs d'obtenir un 
alliage exact, pur de tout mélange d'oxyde qui en durcirait si irrégulière- 
ment les diverses coulées, et moulé de manière à éviter les pénétrations 
de sable ou les soufflures. 

» Enfin, sous le rapport de la composition des alliages, je serais dis- 
posé à croire, d’après l’état actuel des sous frappés à titre d'essai, il y a six 
ou sept années, qu'il serait plus convenable , au lieu d'adopter le titre de 96 
pour 100, que nous avions proposé en 1839, et que M. Pelouze regarde 
comme le meilleur, de se rapprocher du titre de 94 pour 100 de cuivre 
et même de l’atteindre à la faveur de l'introduction du zinc à faible dose, 
en concurrence avec l'étain. 

» 11 faut espérer que l’administration se mettra promptement en mesure 
de compléter le travail commencé il y a quelques années, et que, profitant 
des nouvelles lumières que la question a pu acquérir, elle lui donnera bientôt 
une solution vraiment pratique, digne à la fois de ce grave objet et de la 
science. 

» La partie chimique du travail de la Commission administrative exige, 
pour être définitivement appréciée, un complément mécanique qu'il faut lui 
donner et qui peut l'être sans difficulté, grâce au développement que la Mon- 
naie de Paris vient de prendre. » 


« Après la lecture du Mémoire de M. Dumas, M. Prrouze fait remarquer 
que l'alliage pour la fabrication des nouveaux sous sur lequel il voudrait que 
des expériences fussent faites, diffère de ceux proposés par la Commis- 
sion, Car il devrait contenir 970 millièmes de cuivre, 15 millièmes d’étain 
et 15 millièmes de zinc. En fixant de la sorte les proportions de cet alliage 
triple, M. Pelouze s'appuie principalement sur la composition de plusieurs 
monnaies ou médailles anciennes remarquables par leur belle conservation. 
Quelle que soit, d'ailleurs, la composition des nouveaux sous, il croit qu'il 
sera très-important que des analyses en soient faites régulièrement, comme 
cela a lieu pour les monnaies d'or et d'argent, et que les limites de la tolé- 
rance ne puissent aller au delà de 1 centième au-dessus ou au-dessous du 
titre légal moyen; parce qu'il suffit d'une légère différence dans les propor- 
tions du cuivre pour amener des changements notables dans les propriétés 
physiques des alliages monétaires. Une telle mesure, si elle était adoptée, 
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aurait d’ailleurs, entre autres avantages, celui de rendre plus difficile l'al- 
tération de ces sortes de monnaies (r). 
» Il'ajoute que depuis la découverte du nouveau mode de dosage du cuivre 
qu il a fait connaître, ces analyses, dussent-elles être très- ss brendest sont 
devenues faciles. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Considérations générales sur les dangers des 
chemins de feractuels, et moyen d'en ARE le nombre; par M. Securrr. 


Un cri d'alarme sera vainement parti de cette enceinte! L'un de vos 
collègues vous aura fait partager ses lépitimes terreurs; votre vive sollicitude 
pour la vie de vos concitoyens vous aura conseillé de vous départir de tous 
vos usages académiques, et linertie de la routine et la tolérance du laissez- 
faire ne se seront point émus ! Le 8 juillet fait désormais le triste pendant du 
8 mai! 

Le déraillement accompagné d'inceudie sur le chemin de fer de Ver- 
sailles (rive gauche) voit enregistrer à sa suite le déraillement suivi de sub- 
mersion sur le chemin de fer 4 Nord. Cette iugubre journée a même eu un 
lendemain! 

Quels fruits a donc portés la cruelle expérience faite au prix de la vie et 
des souffrances de tant de victimes ? L'exemple des deux locomotives fatale- 
ment attelées l’une à l’autre sur le chemin de Versailles , sans autre nécessité 
que la traction d’un convoi disproportionné, a trouvé des imitateurs sur le 
chemin du Nord. A quoi ont servi vos savants enseisnements ? 

» La science vous a départi le don des tristes prophéties! Vainement 
vous avez proclamé que les dangers croissaient dans une effrayante pro- 
gression avec ‘la masse et la vitesse des convois. Vos avertissements doivent-ils 
toujours demeurer stériles? Est-ce désormais au prix de tant de sang répandu, 
de tant de larmes versées, que nous devons continuer à payer ces avantages 
réels, mais trop chèrement achetés, des distances rapidement franchies ? 
Non, l’admirable invention des chemins de fer n'est pas condamnée à rester 
indéfiniment soumise à des chances de désastres si fréquemment renouvelés, 


(1) Les fausses monnaies de bronze atteignent un chiffre beaucoup plus élevé qne celui 
; . 0 

ar est à i PL ÿ S on quelques 
des monnaies d’or et d'argent. C’est à peine si l’on rencontre dans la circulation quelqu 
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fausses pièces de 20 francs. Les fausses monnaies d’argent, quoique moins rares, le sont 
encore beaucoup; une fois reconnues, elles sont rapidement détruites, tandis que les faux 
sous circulent en foule. Les fabrications illégales de ces dernières monnaies ont lésé la for- 


tune publique d’une perte de plusieurs millions de francs. 
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et, quoique la statistique vienne froidement nous prouver que les victimes 
sont encore bien rares si on les compare au nombre immense des Voyageurs 
heureusement transportés, la nécessité d'apporter un remède efficace 2 à un 
pareil état de choses se fait impérieusement sentir. | 

» Si, pour la première fois et sans autre antécédent, un hardi novateur 
venait vous offrir, pour composer une voie de communication rapide, deux 
bandes de métal jetées sur des viadücs ou sur des remblais sans accotement ; 
s'il vous disait: Je ne fixerai mes deux étroits sentiers de fer qu'à certaine 
distance par un coin de bois dans des supports de fonte, j'établirai mes sup- 
ports sur des poutrelles ensevelies dans un gravier mouvant, je n'attacherai 
mes supports sur mes poutrelles que par de simples chevillettes; celles-ci seront 
lancées à grands coups de marteau dans les extrémités des poutrelles, au 
risque presque certain de les fendre ; je ne prendrai aucune précaution pour 
éviter l’oxydation des chevillettes et la pourriture des poutrelles; pourtant, 
sur cette voie établie d’une façon si peu durable, je prétends faire courir à 
plus de 80 kilomètres à l'heure de pesantes machines, dont la direction cer- 
taine ne sera garantie que par le parallélisme des essieux, la solidarité des 
roues, et un rebord de jante de quelques centimètres. 

» Messieurs, je n'hésite pas à le dire, une telle imprudence serait taxée 
par vous de folie. Aujourd'hui pourquoi donc est-ce moi seul que vous ac- 
cusez d'exagération? Pourtant je ne trahis point la vérité; les dangers que 
ma fidèle description fait pressentir ne sont point les chimériques appréhen- 
sions d'une imagination frappée: le fait existe, mais déjà il ne nous effraye 
plus, la pratique de chaque jour nous a familiarisés avec lui! Deux catas- 
trophes, à jamais regrettables, me donnent trop justement raison pour que 
je me croie obligé d'énumérer devant vous les causes si nombreuses qui peu- 
vent, sur les chemins actuels, amener des accidents; qu'ai-je besoin de dé- 
montrer l'insuffisance trop bien prouvée des moyens employés pour les pré- 
venir! Vous me dispensez de mettre en parallèle, d’un côté, la multiplicité 
des chances fatales, de l’autre, la faillibilité des trois précautions qui con- 
stituent, à elles seules, tout le dispositif de sûreté d’un chemin de fer. 
Répétons-les : le parallélisme des essieux, la solidarité des roues, le rebord 
des jantes, trois moyens douteux qui doivent pourtant suffire à tous les cas. 
Rangerons-nous, parmi les moyens de sûreté efficaces, ces ingénieuses dis- 
positions à l'aide desquelles on prétend pouvoir conjurer le nouveau genre 
de danger que l'adoption de courbes à petits rayons viendrait ajouter à tous 
ceux que les lignes à grandes courbes présentent déjà? Nous manquerions 
à un devoir de conscience si nous vous laissions ignorer l'accident survenu 
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jeudi soir, à Saint-Ouen, avec certains appareils de locomotion jugés plus sûrs 
que ceux que l'expérience avait déjà démontrés l'être si peu ! 

» Spectateur d'un déraillement de wagons à essieux articulés dans une 
courbe de 84 mètres par une vitesse qui, au dire de l'ingénieur dirigeant 
l'expérience, n'avait rien d’exagéré ; témoin d’un sinistre qui aurait pu faire 
de nombreuses victimes, nous nous sommes promis de conjurer, autant que 
nos forces nous le permettraient, le renouvellement du: désastre arrivé sous 
nos yeux; nous venons aujourd'hui nous acquitter de cet engagement pris 
avec nous-même; le but de nos efforts nous méritera votre indulgente atten- 
tion. Mais raconter avec émotion toutes les circonstances d'un déraillement 
qui, par un fait providentiel , n'a pas eu toutes les conséquences fâcheuses 
quil pouvait avoir; après avoir vu le train d’une voiture articulée mis en 
pièces dans une courbe, répéter avec conviction que la force centrifuge offre 
d'imminents périls; proclamer avec énergie l'insuffisance du matériel même le 
plus perfectionné, sans considération pour des industries puissamment con- 
stituées, sans ménagement pour des entreprises à leur début, ne serait-ce 
pas céder à un fâcheux désir de blâme, à un misérable besoin de récrimi- 
nation après un danger couru? Loin de nous d'aussi-basses pensées! 

» Nous voulons payer notre faible tribut à l'œuvre de conservation qui 
doit, en ce moment, occuper tous les esprits, et, quelque minime que puisse 
être notre contingent d'idées utiles, nous venons aujourd'hui, messieurs, 
vous l'offrir avec confiance, certain d’être mieux accueilli dans cette en- 
ceinte que nous ne l'avons été naguère, alors que nous provoquions direc- 
tement l'attention de la haute administration sur des moyens de sûreté dont, 
peut-être à tort, nous nous exagérons l'efficacité. Suivant nous, les deux 
causes les plus imminentes d'accident sur les chemins de fer sont le dérail- 
lement et l'arrêt brusque. Le déraillement en plate campagne pourrait par- 
fois, peut-être, arriver sans conséquences graves; mais l'arrêt brusque, par 
une vitesse considérable, sera toujours suivi d’une catastrophe, dans l’état 
actuel des choses, où rien n’empéche les voitures de s'élever les unes’sur les 
autres. Rendre les déraillements impossibles, amoindrir les suites des arrêts 
brusques, voilà la direction donnée à nos recherches; une condition préa- 
lable et essentielle pour diminuer les risques inséparables d’une grande vi- 
tesse nous paraît être la légèreté des convois. La sécurité des voyageurs ne 
résulterait pas seulement de cette condition, elle amènerait une notable éco- 
nomie de construction : puisse ce second motif être assez puissant pour con- 
seiller l'adoption du premier! 

» Comme M. Piobert, comme toute la Section de Mécanique, nous 
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sommes convaincu que la cause première des accidents réside dans la diffi- 
culté de maîtriser la puissance de la masse en mouvement des lourdes loco- 
motives actuelles; toujours trop légères pourtant quand le principe de traction 
est puisé dans la seule adhérence de leurs roues sur les rails. Chercher un 
autre mode de traction, a donc été notre but principal, Nous croyons avoir 
trouvé une solution pratique moins dangereuse : déjà nous avons eu l’'hon- 
neur de lire, devant l'Académie, une courte Note à ce sujet; maïs nous na- 
vons pas eu l'avantage d’être généralement compris en dehors de cette 
enceinte. Les tristes circonstances dans lesquelles nous reproduisons l’éxposé 
de ce nouveau mode detraction le feront peut-être juger digne d'un examen 
plus sérieux : nous avons vainement sollicité la sanction, seule décisive, d'une 
expérience en grand; l'administration, comme les compagnies, sont restées 
sourdes à nos prières. Certes, si une telle expérimentation eût été possible à 
un zèle individuel, il y a longtemps, messieurs, que nous nous serions donné 
la satisfaction que procure un sacrifice fait dans un intérêt général. 

» Nous disons qu'il faut puiser la cause de Ja traction dans l'effet du mo- 
teur et non plus dans son poids. Nous soutenons que cela est possible, facile 
même , qu'il suffit de faire mouvoir par les machines à vapeur dont les loco- 
motives sont pourvues, deux roues ou galets tournant sous la voiture dans 
un plan horizontal; nous prétendons que si ces roues horizontales sont éner- 
giquement rapprochées l’une de l'autre à l’aide de puissants ressorts, sem- 
blables à ceux employés à suspendre les locomotives actuelles, ces roues 
seront capables d'exercer un effort considérable de traction sur un point 
d'appui placé entre elles comme serait un troisième rail installé au milieu de 
la voie; nous disons quil arrivera nécessairement, ou que les roues agissant 
à la facon d’un laminoir fixe arracheront ce rail, ou que ce rail restant soli- 
dement attaché au sol, ce seront les roues qui se transporteront proportion- 
nellement au développement de leur circonférence. Dans ce dernier cas, 
un mouvement de progression sera imprimé aux roues et à tout le mécanisme. 
qui les fera fonctionner; sans complication aucune , et à limitation du banc à 
étirer, il sera possible de puiser dans la résistance même du convoi la puis- 
sance nécessaire au rapprochement des roues horizontales. Ainsi, la résis- 
tance déterminera elle-même le degré précis de compression utile pour la 
vaincre. 

» De cette seule modification découlent incontestablement les avantages 
suivants : la machine locomotive pourra être établie dans les conditions de la 
plus grande légèreté, sa puissance de traction ne dépendant plus de son 
poids, mais de sa force; la connexion constante du moteur avec le rail in- 
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ER TA solidement fixé au sol de la voie s'opposera au déraillement 
d’une façon infaillible ; un chapeau continu, placé sur le rail intermédiaire 
empêchera tout aussi efficacement, dans le cas d’un arrêt brusque, les voi- 
tures de monter en s'entrechoquant les unes sur les autres; enfin, et comme 
dernière conséquence, à nos yeux la moins importante, la diminution du 
poids de la locomotive permettra, pour la confection des voies, l'usage de 
rails d’un plus faible échantillon, leurs proportions chaque jour croissantes 
n'étant motivées que par la seule nécessité de résister, sans trop de flexion, 
au passage des locomotives quatre fois plus lourdes maintenant qu'un wagon 
chargé de quarante voyageurs. 

» Une réduction dans le poids des rails rendue ainsi possible sur toute la 
longueur des doubles voies laissera, même après le prélèvement des frais 
du rail intermédiaire, une économie notable dans l'établissement d’un che- 
min de fer d'après ce système. 

» Si l’on ajoutait aux locomotives construites pour ce nouveau mode de 
traction le frein de M. Laignel, rendu promptement manœuvrable par le 
principe de M. Nausada; si, à tous les wagons munis d’un frein semblable, 
on adaptait encore des galets, non plus de traction, mais de sûreté, dont les 
bords resteraient, pendant tout le parcours de la voie, engagés sous le chapeau 
du rail intermédiaire, nous osons affirmer que, même avec une augmen- 
tation de vitesse des convois, les accidents de la gravité de ceux que nous 
déplorons tous, ne se reproduiraient pas à de si fréquents intervalles. Puisse 
notre vive sollicitude pour la vie de nos concitoyens ne pas être taxée de 
zèle indiscret ! » 


Observations sur la communication de M. Seguier, par M. Mon. 


« Après la lecture de cette Note, M. Morin fait remarquer que M. Seguier 
lui paraît s'être bien hâté d'attribuer au système des wagons à trains arti- 
culés l'accident, heureusement sans gravité, survenu le jeudi 9 juillet sur le 
chemin d'essai du système atmosphérique établi à Saint-Ouen. 

» Dans les expériences faites sur ce chemin , lorsque la vitesse moyenne 
avec laquelle le train parcourt le circuit total, qui est de 1697",20, s'élève à 
60 kilomètres à l'heure ou à 16,67 en 1 seconde, ainsi que cela a eu lieu dans 
celle qu'a suivie M. Seguier, la vitesse moyenne dansle tube est beaucoup plus 
grande et d'environ 72 à 80 kilomètres à l'heure ou 20 à 22 mètres en 1 se- 
conde. Or, dans l'état actuel de la construction des chemins de fer et de la 
constitution de leur matériel, et quelques exemples que l'on puisse citer de 
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voyages plus rapides effectués heureusement, il y a imprudence à marcher 
à de semblables vitesses, même dans des courbes de grands rayons. Malgré 
les avantages que. l'Académie des Sciences (1) et le conseil des Ponts et 
Chaussées ont, après de longues et nombreuses expériences de toute nature, 
reconnus au système des voitures à trains articulés, on n’en doit pas moins 
regarder comme excessives, pour ce système comme pour les autres, des 
vitesses de 20 à 22 mètres dans des courbes de grands rayons, quoique, en 
réalité, avec ces voitures, on ait fréquemment franchi, à ces vitesses, des 
courbes de 80 mètres de rayon sans aucun accident (2). 

» Dans les expériences exécutées à Saint-Mandé, un train de cinq wagons, 
marchant à une vitesse peu inférieure à 4o kilomètres à l'heure, est entré, 
par une erreur de l'un des employés, dans un cercle de 18 mètres de rayon, 
qu'il a parcouru sans qu'il en résultât aucun accident. 

» Au surplus, l'inventeur de ce système, M. Arnoux, n’a jamais prétendu 
faire marcher des trains à de grandes vitesses dans des courbes de très-petits 
rayons. Son but principal, en cherchant à rendre les essieux toujours normaux 
aux rails, à été d'éviter la cause de déraillement produite par leur obliquité, 
et de permettre par suite, dans les tracés, l'emploi de courbes d'un rayon 
moindre que ceux que nécessite l'usage des essieux parallèles et de faciliter 
ainsi les tracés en terrains accidentés. Dans les expériences préparatoires de 
Saint-Mandé, l’on a parcouru près de 24000 kilomètres dans des courbes 
de petits rayons et souvent à de grandes vitesses, sans éprouver aucun ac- 
cident dû au système des voitures. L'expérience d’un service régulier entre 
Paris et Sceaux, qui saccomplit en ce moment et jusqu’à présent de la ma- 
nière la plus satisfaisante, ne justifie nullement les alarmes prématurées expri- 
mées par M. Seguier ; et, en présence de accidents malheureusement .trop 
graves et trop fréquents que l'on a à déplorer, il ne paraît pas convenable 

de venir, sans faits authentiques, répandre des inquiétudes sur un système 
qui a pour but, et paraît jusqu'ici avoir pour effet, d'écarter l'une des prin- 
cipales causes de déraillement. ; 

» En fait, d'après des renseignements qui ont été communiqués aujour- 
d'hui même, et en quelque sorte fortuitement, à M. Morin par l'un des in- 


(1) Rapport lu le 20 juillet 1840 : Commissaires, MM. Arago, Savary, Coriolis et Gambev. 

(2) « L'emploi des voitures articulées de M. Arnoux nous avait donné la possibilité d'ad- 
» mettre, dans le tracé, des courbes de {0 mètres et de 80 mètres de rayon. Les courbes de 
» 80 mètres de rayon ont été franchies sans obstacle avec des vitesses de 20 mètres à la se- 
» conde, 18 lieues à l'heure. » (Note sur le chemin d’essai de Saint-Ouen, page 26, par 
M. Vuignier, ingénieur.) 
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génieurs du chemin de fer de Saint-Ouen, le léger accident du 9 juillet à 
une tout autre cause que celle que lui attribue M. Seguier. L'une des roues 
en bois de la diligence renversée ayant eu ses rais brisés par une bride de 
ressort qui les a tous attaqués successivement , elle a fini par faire ce qu'on 
nomme le chapelet (1); la voiture s’est affaissée, puis est tombée sans qu'au- 
cune des personnes qu'elle contenait ait été blessée sérieusement. Il est donc 
tout à fait inexact de dire qu'il y ait eu déraillement à l'origine , et d’attri- 
buer cet accident au système des voitures à trains articulés, non plus qu'aux 
courbes à petits rayons qu'il permet d'employer. On ajoutera que, dans le 
matériel du chemin de fer de Sceaux, tous les rais des roues des wagons 
sont en fonte et en fer. 

» En résumé, M. Morin pense que la condamnation prononcée par M. Se- 
guier contre les voitures à trains articulés, malgré les jugements favorables 
deux fois émis par l'Académie, et malgré des expériences aussi nombreuses 
que satisfaisantes, n'est fondée sur aucun fait, ne repose que sur des opinions 
personnelles, et qu'il est peu convenable d'éveiller des craintes jusqu'ici dé- 
nuées de fondement, alors que l’on a déjà assez de causes réelles d’appré- 
hensions motivées pour les autres systèmes. Si la Section de Mécanique, et 
avec elle l'Académie, après de longs débats, ont cru devoir appeler l'atten- 
tion sérieuse de l'Administration sur les causes et sur la gravité des accidents 
des chemins de fer, ainsi que sur les questions à étudier pour trouver les 
moyens de les prévenir, c’est pour l'Académie, et pour chacun de ses mem- 
bres, un motif plus que suffisant de s'exprimer avec beaucoup de réserve 
sur ces questions graves qui impressionnent si vivement l'opinion publique. » 


« L'usage légitime du droit de libre discussion sanctionné par toute l'A- 
cadémie dans la dernière séance, permet à M. Sseurer de combattre une 
opinion qui n'a pour base que des rapports verbaux de personnes intéressées 
à expliquer le déraillement de Saint-Ouen de la façon la moins défavorable 
au système qu'elles ont mis en pratique. 

» Les circonstances rapportées par M. Sepuier à l'Académie lundi der- 
nier, ont été observées et étudiées avec grand soin, au moment même du 
sinistre, en commun avec MM. le duc de Mortemart, Jules Pasquier, Ferey 
et son fils, Polonceau, et par beaucoup d’autres personnes qu'il serait tres- 


(1) L'on peut voir ces rais, tous coupés à la même distance de l’axe , et la bride de ressort 
rompue qui les a endommagés, aux ateliers des MessageNes générales où ils sont déposés. 
II... 
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facile de retrouver; à leur tête viendrait M. le Maire de Saint-Ouen, avec l'au- 
torité de son caractère public, lui-même témoin dans l'événement. Ces 
témoignages imposants, spontanément répétés, s'il était nécessaire, sous la 
foi du serment, donneraient à de telles affirmations une autorité judiciaire 
qui n’a pas été, Jusqu'ici, regardée comme indispensable pour un accident 
de la plus haute gravité, quoique non suivi de sinistre humain, par le fait 
seul d'un hasard vraiment providentiel. ; 

» M. Sepuier, pour rendre encore hommage à la vérité, ajoute que Île 
temps du parcours du piston moteur dans le tube atmosphérique de 600 mè- 
tres de long, a été trouvé, d’après une observation directe de M. liugénieur, 
aussi prudent qu'habile, qui présidait à cette intéressante expérience, de 
45 secondes pour le parcours total du tube; il certifie que le déraillement 
qu’il avait prévu et annoncé à son voisin M. Polonceau, dés lé premier tour, 
n'a pas eu pour cause première la rupture de la roue gauche de devant, 
comme cela a été inexactement rapporté au Moniteur et dans le Journal des 
Débats. Ses yeux, trésattentivement dirigés sur la queue du convoi avant 
le sinistre, lui ont permis de distinguer parfaitement le mouvement de 
la berline perdant son équilibre du côté extérieur du cercle, où elle a fini par 
verser sur le côté droit. » 


« M. Cavony croit devoir signaler une conséquence importante des prin- 
cipes énoncés dans le Rapport de la Section de Mécanique et rappelés par 
M. Seguier. Comme il a été dit dans le Rapport, les conditions que lon doit 
remplir, pour diminuer les chances d'accident, sont relatives, les unes, à la 
vitesse, les autres, à la masse. Le danger et les chances de déraillement 
croissent non-seulement avec la vitesse, mais encore avec la masse, par con- 
séquent avec le nombre des wagons; et il en résulte qu'un convoi de vingt 
wagons remorqués par le système de deux locomotives sera toujours avan- 
tageusement remplacé par deux convois, convenablement espacés, dont 
chacun renfermerait dix wagons remorqués par une seule locomotive. Les faits 
viennent à l'appui de cette proposition malheureusement vérifiée par les ca- 
tastrophes du 8 mai et du 8 juillet, qui, l'une et l’autre, ont coïncidé avec 
l'emploi de deux machines. M. Cauchy espère que, convaincus par une si 
triste expérience, les administrateurs des chemins de fer donneront des or- 
dres pour qu'à l'avenir un convoi soit toujours restreint au nombre de wa- 
gons qu'une seule locomotive pourra remorquer. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Note sur l'apparition nouvelle de la maladie 
des pommes de terre en 1846; par M. Pave. 


« L’altération spéciale des pommes de terre, qui exerça tant de ravages 
l'an dernier, vient de reparaître sur plusieurs points en France et à l’étran- 
ger ; déjà je l'avais observée avec M. L. Vilmorin, il y a plus d'un mois, sur 
de jeunes tubercules ; des tubercules atteints, plus ou moins développés, nous 
parviennent de diverses localités. T'affection a été surtout bien reconnue dans 
le département de lAriége par M. de Saubiac, correspondant de la Société 
centrale d'Agriculture. 

» J'ai reçu , aujourd’hui même, de M. Bonjean, de Chambéry, savant bien 
connu pour ses importants travaux, des détails précis sur les premiers phé- 
nomènes observés dans la grande culture. 

» Les faits déjà constatés s'accordent avec ceux que j'ai eu l'honneur de 
communiquer, en 1845, à l'Académie. 

» Il est digne de remarque que, cette année, la maladie se manifeste mal- 
gré les circonstances qui ont paru le moins déterminantes l’année dernière; 
que ces circonstances en rappellent de semblables qui accompagnèrent, 
en 1844, dans les États-Unis d'Amérique, le développement de la même 
maladie qui avait sévi l'année dernière (1843) dans presque toutes les parties 
des États de l’Union. Je me proposais d'attendre quelque temps encore pour 
communiquer un court extrait des recherches agricoles expérimentales que 
Jai continuées, et des renseignements nombreux que j'ai recueillis dans la 
correspondance de la Société centrale sur toute l'étendue de la France; mais, 
aujourd'hui, je crois devoir devancer ce moment, afin surtout de prémunir 
les agriculteurs contre les chances des pertes auxquelles cette nouvelle inva- 
sion les expose. 

» Sans doute on peut espérer que le mal n'aura pas une gravité réelle si les 
influences météorologiques ne lui sont pas favorables au moment où la plante 
est le plus attaquable, c’est-à-dire aux approches de la maturité. 

» Il me semble, en tous cas, prudent de songer aux moyens qu'il convien- 
drait d'employer pour amoindrir les conséquences fâcheuses de l'épidémie. 
Peut-être serait-il convenable d'engager les cultivateurs à observer attentive- 
ment les fanes sur lesquelles, très-généralement, se déclarent les premiers 
effets du mal; car, si l'on y est dès longtemps préparé, rien ne sopposera à 
ce que les tubercules atteints soient aussitôt utilisés, en suivant, à cet égard, 
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les prescriptions sorties du sein de l'Académie des Sciences et de la Société 
centrale d'Agriculture, enlevant dès lors le produit que l'on risquait de 
perdre et les fanes qui peut-être allaient fournir de nouveaux éléments de 
propagation. 

» Ainsi on pourra arriver, de proche en proche, à utiliser les tubercules au 
fur et à mesure qu'ils seront envahis; on enrayera, plus ou moins, les pro- 
grès de la maladie, et l'on réservera la partie de la récolte restée dans le sol. 

» Si l'on opère enfin, très-attentivement, un triage des tubercules, même 
légérementatteints, on évitera la contagion dans les magasins. C'est ce qu'ont 
pu faire, effectivement, les plus intelligents cultivateurs en 1845, malgré 
toute l'intensité du mal en certaines localités à cette époque. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur la théorie de la turbine de M. Fontaine- 
Baron; par M. Morin. 


« Pour appliquer à la turbine de M. Fontaine-Baron les principes de la 
théorie des moteurs hydrauliques, nous suivrons la marche adoptée par 
M. Poncelet dans la théorie qu'il a donnée de la turbine de M. Fourneyron, 
et nous nommerons : 


e — 0,070 la largeur effective des orifices d'écoulement dans le sens hori- 
zontal ; 

a la plus courte distance entre les directrices consécutives du liquide pour 
les levées de vannes totales, ou la hauteur réelle de moindre section 
du passage pour les levées de vannes qui donnent lieu à une section 
inférieure à cette plus courte distance: 
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a — 29° l'angle aigu sous lequel les filets liquides censés perpendiculaires : 
à a viennent rencontrer la circonférence supérieure moyenne de la 
roue ; 

U la vitesse inconnue et moyenne avec laquelle ces filets franchissent les ori- 
fices dont l'aire individuelle est #e ; 

k! le coefficient de la contraction à la sortie de ces orifices : ce nombre parait, 
comme on le verra parles expériences, avoir pour valeur 6,85 à 0,90, 
pour le cas où la levée des vannes atteint son maximum . et où la roue 
marche lentement; mais, pour des levées de vannes inférieures, il 
devrait être plus faible, attendu qu’alors la contraction sur le côté 
supérieur est plus sensible; 

x le coefficient de la contraction qui se rapporte à l'introduction de l'eau 
dans l'intérieur des couloirs formés par les directrices, et qui, 
par l'effet de l'arrondissement des bords de ces canaux, peut être 
estimé à 0,85; 

A la somme des aires de l'entrée des couloirs formés par les directrices à 
leur partie supérieure égale, dans le cas actuel, à 0,016; 
OZn.kae la somme des aires contractées kae des orifices de sortie, dont n—24 

représente le nombre pour la roue expérimentée ; 

Q — OÙ le volume de liquide écoulé, dans chaque seconde, par ces ori- 
fices ; 

R = 0",60, dans le cas actuel, le rayon moyen de la zone des orifices et de 
la roue; 

e' = 0,105 la largeur horizontale du débouché inférieur offert au liquide 
affluent par les canaux de circulation des aubes; 

a = 0%,020 la plus courte distance de deux aubes consécutives; 

l' et l” leurs intervalles mesurés respectivement sur les circonférences infé- 
rieure et supérieure de la roue; 

» l'angle aigu formé par le jet liquide avec la premiere de ces circonférences ; 

O' = n'k'a'e = 0%1,0952 la somme des aires contractées k’a’e’ des orifices 
d'évacuation, dont #/ — 56 est le nombre, le coefficient 4’ pouvant 
être ici pris égal à 0,85 ou 0,90; 

“w la vitesse angulaire ou à l'unité de distance de l'axe de la roue; 

o — wR la vitesse des circonférences moyennes supérieure et inférieure de 
la roue; 

uetu! les vitesses relatives avec lesquelles le liquide est introduit dans l'in- 
tervalle compris entre les aubes voisines de la roue, et s'en échappe 
comme d'une espèce de canal ou ajutage conique ; 
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B l'angle formé par la vitesse z et la vitesse v prise en sens contraire ; 

h la hauteur du niveau de l'eau dans le bassin supérieur, au-dessus du centre 
des orifices d'écoulement; 

h, la hauteur de la roue, depuis son plan supérieur jusqu’au milieu de l'ori- 
fice d'évacuation , à l'endroit où sa plus.courte distance est a’; 

H la chute totale à peu près égale à À + k, quand la roue n'est pas noyée, 
si l’on fait abstraction de la hauteur du milieu des orifices supérieurs 
au-dessus de la roue, hauteur presque toujours fort petite ; 

P la résistance, et Pv l'effet utile, mesurés au point dont la distance à l'axe 
est R, et la vitesse v — wR; 

p la pression atmosphérique extérieure par mètre carré ; 

p' celle qui a lieu dans l’espace compris entre les orifices supérieurs et la 
roue; 

r = 1000 kilogrammes le poids du mètre cube d'eau; 


g —9",8088; 
nl 1 Re "Ur ; 
M=— 7: Q la masse élémentaire du liquide qui s'écoule uniformément, dans 


l'unité de temps, par les orifices du réservoir ou par ceux de la tur- 
bine. 


» La perte de force vive en 1 seconde, à l'entrée de l’eau dans les couloirs 
formés par les directrices avant son passage par les orifices, sera 


MU? $ (£ = 1) 
pe 


et l'équation du mouvement permanent du liquide, depuis son entrée dans 
les couloirs jusqu’à sa sortie par les orifices dont la surface totale est O, sera 


O! /1 2 / 
MU? L: more 1) | = 2Mgh + aMg(2 —#), 


A 10 2 
ou, en divisant par M, et posant (£ — 1) ke: 


U(1+ KR) — 9gh + 2g (EE); 


T 


ce qui donne, pour déterminer la hauteur de pression dans l’espace compris 
entre les orifices et la roue, 


Piquil PE ae MER cts jeue ce 
ONE: à 


» Dans le cas des petites levées de vannes, il se fait, après le passage du 


T 
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liquide par l'orifice et dans le conduit formé par les directrices, une autre 


perte de force vive du même genre, qui, en appelant O, la somme des aires 


contractées des orifices, et x, la vitesse d'écoulement en cet endroit, serait 
exprimée par 


| M(u, Te US NU ( = 1) 
ù 0, 
et l'équation ci-dessus serait alors 
ge fete a (0. y) Taursys pages 
RES MT = 28h + 28° . 
» Reverant au cas où les vannes sont complétement levées, et leurs tas- 


seaux convenablement taillés pour que le bord inférieur se raccorde bien 
avec le dessous des directrices, nous observerons que l'on a 


et la valeur de 4 — 0,85 ayant été déduite des observations dans lesquelles la vi- 
tesse de la roue était assez faible pour qu’elle n'exerçât pas d'influence notable 
sur le mouvement, et en supposant la vitesse d'écoulement égale alors à celle qui 
était due à la charge sur le centre de l'orifice , et l'observation ayant montré que 
le coefficient #, calculé d’après le même mode pour les autres vitesses, diminuait 
à mesure que la vitesse de la roue augmente, il s'ensuit que la valeur de U est 


. »  @ « RTE é U: * » 
toujours supérieure à ÿ2gh, et celle de A h, et que, par conséquent, 
_r à 
F T 


» La vitesse relative w avec laquelle l'eau tend à s'introduire dans l'inter- 


À 1 


est positi 1 


valle compris entre les aubes sera donnée par la relation 
u?.—=;,Ù? +,9?:— 2Uv cos &, 
ou, à cause de Q— OÙ — O7, 
0’: 0’ 


» L’angle formé par le premier élément des aubes avec la circonférence 
supérieure étant droit, la vitesse perdue par le choc est 


u cos B, 
et la perte de force vive correspondante en 1 seconde, 
M &w° cos* fi. 
C. R., 1846, 2m€ Semestre. (T. XXII, N° 2.) 12 
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» La composante de la vitesse w dans le sens de la tangente au premier 


élément de la palette est | 
” _u sin f. 


A partir de cet instant il peut arriver, dans la circulation de l'eau sur les 
aubes, deux effets différents : si la sectipn de la veine augmente et si le canal 
formé par deux aubes consécutives se remplit, il y aura nécessairement une 
perte de force vive dont l'expression est facile à trouver. En effet, le volume 
d’eau écoulé par la roue en 1 seconde étant 


Q ue n'k'a'ew, 


et l'aire de section de ce canal étant, au plus, à l'entrée e,/”, et pour la somme 
des canaux semblables, 
ne, l, 


en appelant e, la largeur des canaux dans le sens du rayon à la partie supé- 
rieure de la roue, la vitesse moyenne de passage à travers cette section sera 


APTE à 
k'a'e a 
epat ? 


et comme 


! 


= Sin 


à peu près, et que /' et [” sont sensiblement égaux, sauf l'influence de l’épais- 
seur des aubes, cette expression se réduit à 


LA 
£'— u'sino. 
€; Ù 


La perte de force vive au passage par cette section serait donc 


' 2 
M (u sin 8 — #' © w' sin ; 
Ê : ? 
La perte de force vive totale due à l'entrée de l’eau dans les canaux au- 
rait donc pour expression 


M | cos? B + (x sin 5 — 4’ . u’ sin e) | 


ou 
Miu?.fk" GE u°sino ok ) u' sin £ Ï : 
: o aus sin o); 
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mais il est facile de voir, sur la figure, que 
. : O’ 
U sin a — u Sin B — ÿ “Sina; 


ce qui donne à Pexpression ci-dessus la forme 


M u? _ k'2 a”? uw? S. | dre Ph : 

7 sin ENS eg Sin & Sin @ 9 
1 LL 

(4 


a O7 
ou, en posant k'— sing — b, o ‘na—c, 
1 


M Qu? + bu — 2bcu"). 


» Gette expression donne la valeur maximum de la perte de force vive pos- 
sible à l'entrée; et, sous ce rapport, il peut être bon de la conserver dans la 
formule théorique. 

» Si, au contraire, se basant sur l’observation, qui montre que la vitesse 
de circulation de l’eau dans la roue est plus grande que la vitesse relative 
d'introduction, on admet, comme conséquence, que la veine fluide s’'amincit 
au lieu de se gonfler, et que le mouvement s'accélère, il n'y aurait, à l'entrée 
de l’eau sur la roue, d'autre perte de force vive que celle due au choc contre 
les premiers éléments de la palette, et qui est exprimée par 


Mu? cos? B, 


perte que l'on rendrait nulle en remarquant que ucosf = Ucosa— », et 


faisant soit cos & — — si » est déterminée par d’autres conditions, soit 


y = U cos a, si, au contraire, l'expérience a indiqué pour & une valeur plus 
convenable que toute autre. 

» L'eau sortant de la roue à la même distance qu'elle y est entrée, et la 
largeur des aubes étant assez petite par rapport à la grandeur du rayon, la 
force centrifuge exerce fort peu d'influence sur le mouvement de circulation 
du liquide dans cette roue, et l'équation du mouvement relatif est 


Mu?= Mi + 2Mg ( — 2) +2Mgh,— M(u+ bu?— 2bcu°), 
T T . 
ivi 1 2 l i-dessu 
ou, en divisant par M et mettant pour HA A valeur ci-dessus, 
= + og(h+ h,)—U(1+K)—(u?+ bu? — 2bcu”), 


12. 
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ou, à cause de k+ h, = H à très-peu du. 
U?= A9 — Le + K)S RENTE be |. 
De là on tire, pour déterminer la vitesse 4’ et en posant encore 


G+K)= 


TE VEZ La LL 
ES 
et partant, pour calculer la vitesse et la dépense du diquide à la sortie par 
les orifices de la turbine, 


F5 ba 3bC—%, 


0, O0 /2H 
US Ter 


NS et 
Q=OU=0 VE 


Ces expressions indiqueraient que la vitesse et la dépense sont indépen- 
dantes de la vitesse de la roue, tandis que l'expérience montre qu'au con- 
traire la roue dépense d’autant moins d’eau qu’elle marche plus vite. Mais 
nous avons expliqué plus haut que cette différence entre la théorie et l'ob- 
servation doit être attribuée à l'épaisseur même du bord des aubes qui, en 
passant devant l’orifice, gênent momentanément l'écoulement de l’eau. 

» Dans la roue qui nous occupe , on a 


et 


ae 069857 Me Sorry, C0 
6,==0%,070, |, O=r./4e—0#L0507, 


= fre LE = 
d'= 0040 60100 UHR = 00 Ur). 


! 


O'=n'ka’'e — 0",09996, & = 1,9716, (5) = 3,8871, 


O  o,050 
A san X 07,07 X 2/4 — 0"1,2016, 1T ere te A a V1 
OÙ MORT OR 
DETTE ; 0,09, FRE 709; 


LAN 2 O\3 fr ê 
(a) = 0,0311, K=(?) (ii) 0,00197 
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Sin o —0,4848, *—o,2666,  k/— 0,85, 


Ep 
b L'OPE 
=K z Sin? —0,10989, sina— 0,426, 


(a si sin œ — 0,83323,  2bc — 0,3689, 


i—=(1+K) Co) + b? — 2bc = 3,723746, 
12 4,723746, on 0,90714; 


U— 0,907 14 V2g8H. 


» Il résulte de là que, pour le cas où les vannes sont entièrement levées , 
la dépense d’eau pourrait être calculée par la formule 


Q=—0,907140 V2gH. 


» Or, pour la troisième série, dans laquelle les vannes étaient effectivement 
levées en totalité, la comparaison des dépenses effectives données par l'obser- 
vation directe aux orifices de jaugeage, avec le volume représenté parle produit 
O V2gH, donne, pour des nombres de tours variables, depuis 44 jusqu’à 19 
en 1 minute, au rapport de ces quantités, des valeurs comprises entre 0,847 
et 0,882 : l'accord de la formule avec les résultats de l'expérience est donc 
très-satisfaisant, surtout si l’on remarque que les tasseaux fixés aux vannes 
ne se raccordent pas aussi bien qu'on pourrait le désirer avec la face infé- 
rieure des directrices, et qu'il en résulte une légère perte de force vive que 
nous avons népligée. 

» À la sortie des canaux de circulation formés par les aubes, l'eau possède 


une vitesse absolue # exprimée par 


w = Vu? + p? — ou'v coso; 


or, par conséquent, elle conserve en pure perte la force vive 
Mu? = Mu? + y? — ou'v coso). 


» Appliquant maintenant le principe des forces vives à la circulation du 
liquide à travers tout l'appareil, on peut récapituler ainsi qu'il suit les dif- 
férents termes qui doivent composer l'équation d'où l’on tirera l'effet utile : 

» 1°, Perte de force vive à l'entrée de l’eau dans les couloirs formés par les 
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directrices avant son passage par les orifices, 


» 2°. Perte de force vive après le passage du liquide sous les vannes, 


MU? Fe A 1) 


terme très-faible et négligeable pour les levées totales des vannes, mais plus 


fort pour les petites levées ; 
» 3. Perte de force vive à l'entrée dans les canaux de circulation formés 


par les aubes de la roue, 
Mu? + bu? — sbcu?); 
» 4°. Perte de la force vive conservée en pure perte par l’eau à la sortie, 
Mu? = Mu? + p° —ouv coso); 


» 5°, Le travail moteur développé par la pesanteur sur le fluide dépensé 


est 
MgH; 


» 6°. Le travail de la résistance est exprimé par 


Po 


? 


et le principe des forces vives donne 
à OA 2 210 É 
MU? — ne + MU e 1) + M (a? + bu? — 2bcu!?) 
+ Mu? + 0% — aus cos®) — 2MgH — 2Py; 


dre Do FE 1) +( 1) u? + bu? — 2bcu! 
MgH 2gH | A \e 0, |- 2gH 


u? + 0? — au/v cosy 
6 nr ET 
28H 


d'où 


relation qui donnera le rapport de l'effet utile au travail absolu dépensé par 


O? /1 2 
le moteur, et dans laquelle ( — 1) = K = 0,00197 au plus; et, comme 


2 


U : ds 
on sait que Sa est environ 0,823, à cause de U — 0,90714V2gH, on voit 


CON 


TAROT 2 . x : 
que le terme nn [È (i — 1) | est au plus égal à 0,00162 ; et peut, par con- 
D 


LL 
ï 


séquent, être négligé dans les applications. 
U: “I 2 NA 
» Quant au terme —— [= —1} , lorsque les vannes sont entièrement 
28H \O, 


levées, et que les tasseaux qui les garnissent sont convenablement raccordés 
avec le dessous des directrices, on a sensiblement O — O,, de sorte qu'il 
s'évanouit. Mais il n'en est pas de même pour les faibles levées de vannes, 
ce qui explique pourquoi l'effet utile est alors moins grand que pour les 
levées totales. 

» Si nous appliquons l'équation ci-dessus à la 4° série, pour laquelle les 
vannes étaient entièrement levées, on trouve les résultats consignés dans 
le tableau suivant : 


VITESSE RAPPORT 
de de l’effet utile 
CHUTE TOTALE la circonférence |au travail absolu 
H. moyenne du moteur 
de la turbine Po 
p. MgH 


NOMBRE 
de tours 
en 1 minute. 


NES AE 0,693250 
63,1 3,9654 0,729550 
61,1 3,833 0,738530 
O7 2 3,5904 0,748450 


53,8 3,376 0,791399 
48,1 3,016 0,743683 
10 CE 2,7089 0,762791 
41,4 2,600 0,718097 
36,0 2,202 0,674916 

1 ,9333 0 ,623895 

1,740 0 ,586229 


1,2203 0,459722 
1,2203 0,460259 


» Pour faciliter la comparaison des résultats de la théorie avec ceux de 
l'expérience, on a représenté les premiers graphiquement sur la même 
figure que les seconds, en prenant les nombres de tours de la "oue pour 

Le) 
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abscisses et les valeurs du rapport Ca de l'effet utile au travail absolu du 


moteur pour ordonnées,. 

» Par l'examen de cette figure, on voit que la courbe théorique se rap- 
proche beaucoup de la courbe expérimentale, et qu'elle s'en éloigne d'une 
manière continue à mesure que la vitesse augmente, mais en présentant tou- 
jours une forme analogue ; ce qui montre que les effets théoriques et pra- 
tiques marchent dans le même sens. Cela fait voir en même temps que l'écart 
entre la théorie et l'expérience provient principalement de résistances telles 
que celles de l’eau dans laquelle la roue est plongée, et de quelques autres 
pertés croissantes avec la vitesse. 

» En suivant ici la même marche que nous avons adoptée pour la turbine 
Jonval, prenant les carrés des nombres de tours pour abscisses , et l'excès des 
valeurs du rapport de l'effet utile théorique au travail absolu sur celles du 
rapport de l'effet utile réel au travail absolu du moteur pour ordonnées, on 
reconnaît que les points ainsi déterminés s'éloignent peu d’une ligne droite 
passant à peu près par l'origine , et dont l'équation serait 

r — 0,000 020 5 #?, 
en nommant 

r la fraction du rapport de l'effet utile théorique au travail absolu du 

moteur consommé par les causes indiquées ; 

n le nombre de tours de la roue en 1 minute. 


» Ainsi, en retranchant du second membre de l'équation théorique la 
valeur ci-dessus de r, on aura une formule usuelle, qui représentera l'effet 
utile réel avec toute l'exactitude désirable pour la pratique. 

» Pour mettre cette expression sous une forme plus générale, qui per- 
mette de l'appliquer ou de la vérifier pour d’autres turbines, nous remarque- 
rons que 

__ 2rR7 27 


ss W—=AN—O,10472n, 


et que la résistance de l’eau au mouvement de la roue peut être regardée 
comme à peu près proportionnelle à la surface de la zone annulaire, de sorte 
que la valeur de r peut être mise sous la forme 


6ov \2 dr : 
+) = KSv 0 


dans laquelle 3 


D 0,000 029 D ( 


K serait un facteur constant ; 
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S la surface annulaire de la zone — 09,563 89; 
R le rayon de la circonférence moyenne de la roue, 
et qui se réduit, tous calculs faits, à 


Sp? £ 8 
= 0,010 193 = 0,010193S0°, 


en nommant w la vitesse angulaire. 

» Par conséquent, si l'on retranche ce terme du second membre de l’équa- 
tion théorique, le rapport de l'effet utile au travail absolu du moteur, on aura, 
pour représenter l'effet utile réel, la formule 


SI UT jo /4 ee |.) 0 2 
MeH 2gH | A2 à HUE | 


LH bin S5bcu? 


- u?+ 0? — auv cos y 
2 gH 2 gH 


77. 03010 193.5 _ 


». Pour déterminer la vitesse qui correspond au maximum d'effet, nous 
remarquerons que, théoriquement, et sauf les effets que nous avons signalés 
plus haut, et qui ne sont pas de nature à être appréciés par le calcul, u’ est 
indépendant de », et que l’on a 
0" 0’ 


W— Gr + p? — 27 C0 & vu; 
U° O7 2 O 2 : : 
et comme le terme —=1|.= |[=—1} (= 1) I toujours assez faible 
- 28H JAP VR } O, 


dans les proportions ordinaires pour être négligé, est aussi sensiblement 
indépendant de v, il est facile de voir que la condition du maximum d'effet 
se réduira à celle du minimum de valeur de la fonction 


(0/2 3. A : (a ; ) ; Er 02 
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ce qui fournit la relation 
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S ‘0’ È ; 
2 + 0,010195 po — (o cos4 + cos) U —.0. 


Les angles o et & étant à peu près déterminés par la condition de ne pas trop 
's . é LA « # \ 29H . . 
étrangler les orifices, et u’ étant égal à Tr On obtiendra le maximum 


d'effet en donnant à v la valeur 
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»._ Dans les proportions de la roue que nous avons étudiée, on a . 


/ O’ 


ie 19716, cosà = 0,90631, ÿ SE — 1,7809 ; 


0,010193.S 
2 


< — 0,007472, cos — 0,876, 


VI+i— 92,054, 
et la relation ci-dessus se réduit à 
0 — 0,645 V2gH. 


». Dans la série d'expériences à laquelle nous avons appliqué la formule 
théorique, la valeur maximum du rapport de l'effet utile au travail absolu 
du moteur correspond à la vitesse de 48 tours en 1 minute, ou à la vitesse 
v — 0,06283 X 48 — 3,016. La chute moyenne étant de 1,55, on à 
V2gH = 5%,51, et le rapport de ces deux vitesses est 0,548, un peu plus 
faible que celui qu'indique la formule, et qui montre que, dans la pratique, 
quoique la roue ait la propriété de pouvoir, sans perte considérable d'effet, 
marcher à des vitesses supérieures à celle du maximum, il sera bon de 
prendre, pour sa vitesse normale, une valeur inférieure de £ à + à celle que 
donne la théorie. é 

» De cette discussion il résulte, en général, que la théorie rend à très-peu 
près compte exactement des effets observés, et qu’elle permet de déterminer 
les différentes circonstances de la marche de cette turbine. » 


M. Seeunx, correspondant de l’Académie, dépose un paquet cacheté. 


RAPPORTS. 


MINÉRALOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. »'Auerée, ingénieur des 
Mines, relatif à la distribution de l'or dans le gravier du Rhin, et à 
l'extraction de ce métal. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Pelouze, Balard, Becquerel 
rapporteur.) 

« Depuis les temps les plus reculés, on extrait l'or au moyen du lavage 
dans le lit du Rhin. Dans le moyen âge, cette industrie était assez florissante ; 
mais elle a perdu peu à peu de son importance depuis la découverte de l’A- 
mérique, et aujourd'hui on ne tronve plus que çà et là quelques orpailleurs 


(9%) 
sur les rives du fleuve. On n'extrait plus maintenant annuellement que pour 
environ 45000 francs d'or entre Bâle et Manheim. 

». Divers travaux ont déjà été publiés sur le lavage des graviers aurifères 
de la vallée du Rhin, mais aucun auteur n'avait encore signalé leur teneur 
et la quantité d’or qui pouvait se trouver dans le bassin du fleuve , entre des 
limites données. M. d'Aubrée, dans une série d'expériences faites avec soin, 
avec l’aide d’un laveur habile, a déterminé, 1° le mode de distribution des 
paillettes d'or dans les diverses parties des atterrissements formés journelle- 
ment; 2° la richesse en or des différentes variétés de gravier que l'on exploite ; 
3° l'évaluation approchée de la quantité totale d’or enfouie dans le lit du 
Rhin. En se livrant à cette étude, non-seulement M. d'Aubrée à eu un but 
scientifique, mais il a voulu encore trouver des faits propres à servir de 
guide aux orpailleurs en général, et à tous ceux qui retirent, en Sibérie et 
en Amérique, l'or des dépôts de transports formés par d'anciens eours d’eau. 

» Les graviers ou sables du Rhin sont formés de débris de roches quart- 
zeuses, de quartzites jaunâtres et blancs , souvent entreméêlés de mica et de 
talc ; de grès quartzeux très-dur, de kiesel-schiefer, de roches amphiboliques, 
de porphyre, de serpentine, de calcaire du Jura, tous ces débris provenant 
probablement des Alpes, des Vosges, de la Foréi-Noire et de la chaîne du 
Jura. 

» Le lit du Rhin étant modifié, pour ainsi dire, chaque jour par la des- 
truction de certaines parties de ses rives, il se forme de nombreux bancs de 
gravier et des îles. Ces bancs de gravier, ces atterrissements ont lieu ordinai- 
rement à quelques centaines de mètres au-dessous des parties détruites. 

» L'or a été exploité au-dessus de Constance dans quelques parties du cours 
supérieur du fleuve; mais c'est particulièrement entre Bâle et Manheim , sur 
une longueur d'environ 250 kilomètres, qu'il est le plus aurifère; les deux 
rives le sont également. M. d'Aubrée décrit comme il suit le procédé à l'aide 
duquel on reconnait si un gravier est exploitable ou non, c’est-à-dire si l'or- 
pailleur peut compter sur un produit journalier de 1°,50. On prend une pelle 
de fer munie d'un long manche et ayant une cou rbuve assez forte pour &on- 
tenir une certaine quantité d'eau; après l'avoir chargée de 4 à 5 kilogrammes 
de gravier, on l’agite à fleur d'eau, en enlevant à la main les gros cailloux, 
puis on imprime à la pelle un certain mouvement de rotation, afin d'enlever 
la partie légère du sable. Cette manœuvre ayant été renouvelée plusieurs 
fois, il ne reste plus qu'un sable noir, riche en fer titané, et dans lequel ani 
œil exercé reconnaît promptement le nombre de paillettes qui s'y trouvent 
disséminées. Le mouvement rotatoire a paru à M. d’Aubrée plus expéditif 
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que le mouvement d'oscillation en usage dans les laboratoires pour les la 
vages à l’augette. Quant au lavage, il est le même que celui employé ancien- 
nement sur les bords du Rhin, et dont Hébert a donné la description en 1582, 
et plus tard Réaumur. | 

» On perd environ, dans la première opération, -& de l'or contenu dans 
du gravier de richesse moyenne. Quand le sable a été concentré suffisam- 
ment, on procède à l'amalgamation et à la distillation pour avoir l'or. On 
opère sur à peu près 25 kilogrammes de sable concentré, et l’on perd environ 
le quart du poids du mereure employé. 

» Tout le lit du Rhin est aurifère, à très-peu d’exceptions prés; mais le 
métal étant soumis à un transport avec les cailloux, au milieu desquels ilest 
disséminé, il s'ensuit qu'il va se déposer dans certaines parties que l’orpail- 
leur à grand intérêt à connaître, et que M. d’Aubrée a décrites avec soin. 
Les paillettes d'or sont associées à des cailloux dont la grosseur est, en général ; 
en rapport avec leurs dimensions. L'orpailleur doit exploiter immédiatement 
après chaque crue les bancs aurifères, car un atterrissement riche disparaît 
souvent par la crue suivante. 

» M. d’Aubrée a déterminé avec soin la teneur en or du gravier apparte- 
nant aux principaux gisements, en se faisant aider d’un laveur qu'il établis- 
sait sur chaque point pendant une journée. Le volume du gravier lavé était 
mesuré, et l’on pesait les quantités d’or et de fer titané extraites. Les résul- 
tats obtenus avec diverses variétés de graviers montrent que les graviers de 
première qualité ont une richesse moyenne de 0,000000 562; les bancs de 
cette teneur ont une épaisseur de 10 à 20 centimètres, et ne s'étendent pas 
ordinairement sur plus de 200 à 300 mètres carrés. 

» Les graviers de deuxième qualité ont une richesse de 0,000 000 163; 
ceux de troisième classe qu'on exploite ordinairement er ont une qui est le 
quart de la richesse maximum. Enfin, les graviers pris au hasard dans le lit 
du Rhin, et considérés par les orpailleurs comme stériles, ne renferment que 
0,000 000 008 d’or. Si l'on compare ces richesses à celles des sables aurifères 
de Sibérie et du Chili, on arrive aux conséquences suivantes: le gravier au- 
rifère du Rhin le cède de beaucoup en richesse aux sables habituellement 
exploités en Sibérie et au Chili; ceux de Sibérie rendent en moyenne en- 
viron cinq fois, et ceux du Chili près de dix fois plus d’or que le gravier le 
plus productif du Rhin, non débarrassé des gros cailloux; les richesses 
moyennes des sables exploités dans ces trois contrées sont entre elles à peu 
près comme les nombres 1 : 20: 743; ou, si lon prend comme tèrme de com- 
paraison le sable du Rhin débarrassé des cailloux ayant plus de 2 centime- 
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tres de. diamètre, le rapport devient 1:10 :37. En Sibérie, on regarde 
comme non exploitables des sables renfermant 0,000001; or cette teneur 
est encore 7,5 fois plus considérable que celle des sables ordinaires que la- 
vent les orpailleurs du Rhin. 

» Quoique les graviers du Rhin soient excessivement pauvres, néanmoins 
la quantité d’or enfouie dans le lit du fleuve est encore très-considérable ; 
entre Rhinau et Philippsbourg la bande eurifère a au moins 4 kilomètres 
de large, 123 kilomètres de long et à mètres de profondeur. M. d’Aubrée 
en porte la richesse à 35916 kilogrammes, représentant une valeur de 
114536124 francs. Suivant lui, cette quantité d'or est au-dessous de la réa- 
lité, attendu que le gravier aurifère est sans doute au moins deux fois plus 
profond, et peut-être sa richesse augmente-t-elle, dans la région inférieure , 
comme dans d’autres gîtes métallifères, eu dehors de ces limites remaniées 
par l’eau. Si l’on a égard à cc que la bande aurifère se prolonge en diminuant 
de richesse, d'une part, en remontant depuis Rhinau jusqu’à Istein, et, de 
l'autre, en descendant depuis Philippshbourg jusqu'à Manheim, on arrive 
à un chiffre total de 52000 kilogrammes, représentant une valeur de 
165828000 francs. Très-certainement, on éprouverait aujourd'hui de 
grandes difficultés à extraire cet or, attendu qu'une partie des terrains sont 
couverts aujourd hui d'une riche culture ; mais il est ass z curieux de savoir 
que cette richesse est là. 

» M. d'Aubrée fait remarquer que l’industrie de l'orpaillage sur le Rbin 
tend à décroiître journellement, en raison des travaux de rectification du 
fleuve, qui restreigaent beaucoup l'étendue des atterrissements. L'observation 
de M. d'Aubrée est d'autant plus intéressante, qu'elle doit s'appliquer égale- 
ment aux allnvions des autres fleuves aurifères, tels que le Rhône, l'Ariége, etc. 

» En terminant son Mémoire, il fait une réflexion très-juste sur le mode 
actuel de lavage, qui se fait à force de bras, tandis que l’on à à sa disposi- 
tion un moteur puissant, le Rhin. Il désirerait que l'on fit usage d'une ma- 
chine à draguer, mue par le fleuve, et au moyen de laquelle on enléverait la 
couche de gravier superficielle aurifère, que l'on transporterait, avec l'eau 
nécessaire à son lavage , sur la table même où il s'effectuerait. Le reste de 
l'opération se ferait, à peu de chose près, suivant la méthode actuelle. 

» Le Mémoire de M. d'Aubrée renferme des appréciations faites avec soin 
sur la nature du gravier aurifere du lit du Rhin , la position des principaux 
dépôts, leur teneur et la quantité d'or renfermée dans le lit même, ainsi que 
des données qui pourront être utiles aux exploitants pour améliorer le lavage. 
Votre Commission vous propose, en conséquence, de remercier M. d’Aubrée 
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de sa communication , ét de lui témoigner tout l'intérêt qu'elle a pris aux do- 
cuments importants renfermés dans son Mémoire, en l'engageant, en même 
temps, à étendre ses recherches aux alluvions anciennes ou diluviums qui 
occupent un si grand espace en Alsace et dans les plaines du grand-duché de 
Bade. » $ 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui aura à examiner les pièces admises au concours pour le 
grand prix des Sciences mathématiques (année 1846). 

MM. Liouville, Arago, Poinsot, Sturm, Biot réunissent la majorité des 
suffrages. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — De la digestion des boissons alcooliques et de leur rôle dans 
la nutrition; par MM. Boucnarpar et Sanpras. (Extrait par les auteurs.) 


(Commission précédemment uommée. ) 


« Dans les Mémoires que nous avons successivement présentés à l'Aca- 
démie, insérés dans les Annuaires de thérapeutique de M. Bouchardat pour 
1843, 1845 et dans le Supplément à l'Annuaire de 1846, nous avons traité 
de la digestion des corps gras, des sucres et des féculents, et nous avons 
cherché à apprécier le rôle de ces substances dans la nutrition; pour achever 
l'étude des aliments dits de la respiration, il nous reste à traiter des boissons 
alcooliques. 

» En comparant et en réunissant les résultats des expériences relatées dans 
le Mémoire que nous soumettons aujourd'hui au jugement de l’Académie, 
on peut se faire une idée nette sur les voies d'absorption des boissons al- 
cooliques, sur les altérations qu'elles subissent dans l’économie animale et 
sur le rôle qu'elles jouent dans la nutrition. 

» Commençons par remarquer que, pour les boissons alcooliques, le pre- 
mier temps de la digestion proprement dite, qui consiste dans une dissolution , 
manque, comme elle manque aussi dans la digestion des corps gras. Les 
boissons alcooliques ne subissent, dans l'appareil digestif, d’autres altérations 
que d'être étendues par le suc et le mucus gastriques, la salive et les autres 
liquides qui peuvent être versés dans l'appareil digestif. 
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» L'absorption des boissons alcooliques s'effectue, comme M. Magendie 
l'avait déjà constaté (Physiologie , 2° édit., page 187), par les orifices des 
veines. C'est particulièrement dans l'estomac que cette absorption a lieu; 
quand les boissons alcooliques sont données soit en grand excès, soit mé- 
langées avec du sucre, cette absorption peut se continuer dans tout le 
reste des intestins. 

» Les vaisseaux chylifères ne contribuent nullement à l'absorption des 
boissons alcooliques, après leur ingestion, le chyle peut étre très-abondam- 
ment recueilli si ces boissons ont été données avec des aliments gras: dan: 
ce cas le chyle ne renferme aucune trace appréciable d'alcool. 

» Les boissons alcooliques introduites dans le torrent de la circulation 
l'alcool n’est éliminé par aucun des appareils sécréteurs; une petite propor- 
tion est seulement évaporée par les poumons , et peut être recueillie avec Les 
gaz et les vapeurs qui s'exhalent continuellement par cet organe. 

» Si l'alcool est introduit dans l'appareil circulatoire en quantité trop 
élevée, le sang artériel conserve la coloration propre du sang veineux, l'al- 
cool peut déterminer tous les accidents de l’asphyxie. 

» L'alcool, sons l'influence de l'oxygène incessamment introduit dans l’'é- 
conomie par la respiration, peut étre immédiatement converti en eau et en 
acide carbonique ; mais, dans plusieurs de nos observations, nous avons ob- 
tenu un produit intermédiaire de sa combustion, l'acide acétique. 

» L'alcool et les produits qui en dérivent disparaissent rapidement de l’é- 
conomie. Lorsqu'il est introduit simultanément avec du glucose ou de la 
dextrine, sa destruction est plus rapide que celle de ces derniers COrps. » 
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PHYSIOLOGIE. — Du mode d'action de la médication réfrigérante appliquée 
sur toute la surface du corps, et des conditions qui en rendent l'emploi 
inoffensif; par M. Rorerr-Larour. (Extrait. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Andral, Lallemand.) 


« Tous les phénomènes produits par l'application du froid sur le corps 
vivant peuvent s'expliquer d'une manière toute physique, par la condensa- 
tion qu'il produit dans les tissus, et par le retard qu'il apporte à la progression 
da sang dans les petits vaisseaux. 

» T’augmentation de chaleur qu'on éprouve dans une partie soumise à 
l'action du froid et qui rougit n'est pas réelle. L'auteur plongea son pied, 
dont la température était à 26 degrés, dans de l'eau à 9 degrés; au bout 
de 15 minutes, la température du pied était descendue à 13 degrés; ce pied 
avait alors fortement rougi. Retiré de l’eau et couvert, il fit monter, au bout 
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de 10 minutes, le thermomètre à 19 degrés seulement, et cependant il était 
le siége d'un sentiment vif de brûlure, dont l'autre pied, marquant 25 degrés, 
était complétement exempt. re Re 

». L'action du froid est d’autant plus facilement et d'autant plus longtemps 
supportée, qu'au moment de son application la température normale du 
corps est plus élevée. Un homme, dont la température prise sous l’aisselle 
était de 35 degrés seulement, ne put supporter que i minute l'immersion 
dans de l'eau à 13 degrés. Un autre, chez lequel le thermomètre s'élevait 
sous l'aisselle à 39 degrés, put rester plongé dans la même eau pendant 
5 minutes et au delà. 

» Soit quon élève la température par l'exercice ou en entourant le corps 
de tissus mauvais conducteurs du calorique, comme une couverture de laine, 
on ue produit jamais une élévation de température plus considérable que 
> degrés; alors la sueur s'établit, et cela a lieu, quelle qu'ait été la tempéra- 
ture au point de départ. Ainsi, chez celui qui n'a en température que 35 de- 
arés, elle s'élève à 379 degrés et pas au delà; chez celui qui a 39 degrés de 
température, elle s'élève à 41 degrés. 

» Une fois qu'on a obtenu cette élévation de 2 degrés de température, on 
peut impunément soumettre le corps à l’action de l’eau froide, à la condition 
qu'on fera cesser l’action du froid des que ia température de l'homme qu'on 
y soumet sera revenue à ce qu’elle était au moment où on l'a élevée artificiel- 
lement. » 


CHIMIE OPTIQUE. — Vote en réponse à des observations de M. Dubrunfaut 
sur l'analyse optique des sucres ; par M. CLercer. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« ...Jé m'abstiendrai de discuter en ce moment la question de la déter- 
mination quantitative du sucre incristallisable; mais les observations de 
M. Dubrunfaut mettant en doute la possibilité d'arriver aux résultats que 
J'ai annoncés pour le dosage du sucre cristallisable, je dois, avant de faire 
connaître la conclusion de mes nouvelles recherches, insister aujourd'hui sur 
leur exactitude. 

». Mon but principal étant toujours de doser le sucre cristallisable en me 
fondant sur le principe de l’inversion posé par M. Biot, c’est l'influence de 
la température sur le pouvoir rotatoire des dissolutions acidulées que Je me 
suis, en dernier lieu, attaché à étudier, sans négliger cependant les faibles 
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variations qui se manifestent par la même cause dans les notations directes 
sur les dissolutions non acidulées. 

» Or j'ai dit et je maintiens que la déviation après l’inversion décroit 
proportionnellement à l'accroissement de température pour une dissolution 
donnée. C’est, du reste, à l'acidulation par l'acide chlorhydrique, dont l’em- 
ploi me paraît préférable à tout autre, que se rapportent les nombreuses 
notations qui mont fait reconnaître cette loi entre les limites de + 10 à 
+ 35 degrés centigrades. 

» J'ai constaté de plus que, pour une même température, le coefficient de 
l'inversion obtenue par une méthode constante augmente un peu avec le 
titre saccharin de la dissolution ; mais il existe dans les limites de titre 
appropriées aux analyses une formule approximative qui représente, avec 
une exactitude suffisante, cette dernière variation, et complète les éléments 
de construction de la Table que j'ai établie. 

» Je mempresse, du reste, de reconnaître que le rapport de décroisse- 
ment par la chaleur que j'ai obtenu concorde avec l'observation de M. Du- 
brunfaut sur la température à laquelle la déviation devient nulle. 

» J'ajoute que mes expériences relatives à la température ont été faites 
non-seulement sur des dissolutions contenant encore l'acide qui avait servi à 
déterminer l'inversion, mais encore sur d’autres dissolutions débarrassées de 
cet acide par loxyde d'argent récemment précipité. » 


CHIMIE. — Dosage de l’étain par volumes ; par M. Gaucner De Crausry. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« J'avais anñoncé, à la séance du 11 mai dernier, le procédé qui fait 
le sujet du présent Mémoire ; mais, de l'indication qui en avait été donnée 
dans le Compte rendu, il semblait résulter que mon procédé ne permettait 
pas de doser ce métal en présence du cuivre. 

» La liqueur titrée dont je me sers est formée avec 1 gramme d’iode 
par décilitre d'alcool à 95 degrés centésimaux, et la liqueur stanneuse est 
préparée avec 1 gramme de ce métal dissous dans l'acide chlorhydrique 
étendu d'eau on aérée, de manière à former 1 litre. 

» Au moyen de la pipette de M. Gayÿ-Lussac, on mesure un demi-dé- 
cilitre de liqueur stanneuse, et, avec la burette divisée en dixièmes de cen- 
timètre cube, la liqueur titrée; on verse celle-ci dans la première jusqu'à ce 
qu’elle cesse de se décolorer : un demi-décilitre de dissolution stanneuse, 
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renfermant 5 décigrammes d'étain, décolore roa degrés ou 10 centimètres 
cubes de dissolution titrée. 

» Si le produit stannifère à examiner est soluble dans l'acide chlorhydri- 
que , l'opération est extrêmement simple. S'il ne s'y dissout pas , on l'attaque 
par l’eau régale riche en acide chlorhydrique, et comme l'étain a passé à 
l'état de chloride, on ajoute à la liqueur un excès d'acide chlorhydrique, et 
on la fait bouillir avec du fer (par exemple , des clous connus sous le nom 
de pointes de Paris}, qui le réduit à l’état de chlorure ; on opère ensuite 
comme précédemment. 

» Si l'on opère avec un alliage renfermant seulement 20 pour 100 de plomb, 
l'acide chlorhydrique le dissout encore bien; au delà , il ne l'attaquerait 
qu'imparfaitement; mais, comme l'eau régale n'agit quavec peine sur les 
composés de plomb , il faut alors dissoudre l'alliage dans l'acide nitrique , 
faire évaporer pour chasser l'excès d'acide, traiter par l'acide chlorhydrique 
et le fer. | 

» L'acide stannique, surtout quand il n’a pas été dissous, se transforrne 
facilement en chlorure , en présence d’un excès d'acide chlorhydrique et de 
fer chloreux, de sorte qu'on ramène l'essai à ce qu'il était quand le produit 
était immédiatement attaquable par l'acide chlorhydrique. 

» Quand le composé à analyser renferme l’un des métaux suivants: arsenic, 
antimoine , bismuth, cuivre, plomb ou mercure, le fer le précipite et ra- 
mene encore l'essai à celui d’une substance stanneuse. 

» Pour précipiter tout le cuivre et ne pas laisser dans la liqueur du chlo- 
rure de ce métal, il faut un excès considérable d'acide chlorhydrique et une 
ébullition assez prolongée avec le fer. 

» L'essai d'un sel d’étain peut être fait avec la même facilité, et si l'on 
opère sur un mélange d'un sel de protoxyde et d’an sel de peroxyde, ou sur 
les composés haloïdes correspondants, on peut en déterminer les proportions 
relatives, en faisant une première analyse sur la matière elle-même, et une 
seconde sur le produit bouilli avec de l'acide chlorhydrique et du fer. 

» Si l'on veut parvenir à une plus grande approximation, l'emploi d’une 
dissolution diode décime le permet, ou bien, au lieu d'employer une pi- 
pette représentant 5 centièmes d’étain, on en emploie 4 = 2 décigrammes, 
ou, mieux encore, 10 — 5 décigrammes de métal; avec le litre de dissolu- 
tion, il est alors possible de faire deux essais comparatifs. 

» Le zinc et le fer ne nuisent pas dans l'essai par l'iode, tandis que les 
sels de protoxyde de fer ou les composés haloïdes correspondants, décola- 
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rant le sulfate d’indigo, dont M. Pelouze avait tenté de se servir pour les 
essais d'étain , rendent ce procédé impraticable. 

» J'avais d'abord employé le zinc pour ramener l’étain de l’état de chlo- 
ride à celui de chlorure; mais le fer est préférable, parce qu'il ne précipite 
pas l'étain, qui, quoique bien soluble dans l'excès d'acide chlorhydrique, 
exige, pour rentrer en dissolution, une assez longue ébullition avec l'acide 
chlorhydrique. 

» La dissolution alcoolique d'iode se modifie après quelque temps; avant 
de s'en servir, on l’essaye avec une dissolution de 1 gramme d'étain, étendue 
de manière à former 1 litre. 

» Les dissolutions d'iode employées dans quelques cas chirurgicaux pa- 
raissent avoir produit des effets très-différents, que l’on peut expliquer par 
l'état différent anssi des liqueurs, les unes pouvant ne renfermer que l’iode, 
les autres plus où moins d'acide iodhydrique. Le mode d'essai que je propose 
permettrait de constater facilement la proportion et l’état de l'iode dans une 
liqueur. 

» L'iode peut servir à doser l'étain dans une dissolution renfermant les 
divers métaux; mais s'il s'y rencontrait un arsénite, un sulfite ou un hy- 
posulfite, un phosphite ou un hÿpophosphite, la liqueur titrée serait dé- 
colorée comme avec le chlorure d’étain. Il faudrait donc d’abord faire 
passer ces sels à un état plus oxygéné, par l'acide nitrique ou le chlore, et 
réduire l’étain à l’état de perchlorure, par le moyen du fer. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description d'un nouveau système de chemin de 
Jer atmosphérique par l'air comprimé; par M. Pecqueur. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commission Arnollet; M. Lamé y est adjoint.) 


« Le nouveau système de chemin de fer atmosphérique est destiné à 
marcher par l'air comprimé, ainsi que dans mon premier dispositif, avec 
cette différence, qu'au lieu de locomotives, je me sers d'un piston analogue 
à celui du système anglais, mobile dans un tube qui offre des solutions de 
continuité vers le fond des vallées que le chemin doit franchir transversale- 
ment, avec pentes et contre-pentes. L'alimentation de l'air derrière le 
piston a lieu comme dans mon premier système, par un tube parallèle au 
précédent, presque jointif, et dans lequel l'air est toujours refoulé avec des 
machines à compression fixes. Ce même tube communique avec chacune 
des extrémités des différentes parties du tube locomoteur, par des tubulures 
à robinets, que l'on ouvre un peu après le passage du piston; une vanne- 
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clapet, poussée alors par le courant, se referme aussitôt derrière ce piston, 
dont la tige traverse latéralement le tube propulseur garni d'une soupape 
longitudinale, qui offre quelques avantages particuliers sur les dispositifs 
déjà proposés. 

» La nouvelle combinaison de chemin de fer atmosphérique se caracté- 
rise par la mise à profit des descentes de terrain, qui n'a pas lieu din les 
machines marchant avec vide, et qui, permettant alors de faire agir l'air par 
détente, amènent un notable bénéfice de force motrice. Une autre source 
d'économie de force dans l'emploi de l'air comprimé résulte de la réduction 
naturelle du rapport des tensions extrêmes pour produire une même diffé- 
rence de pression sur le piston locomoteur. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Régulateur dynamométrique à action instantanée ; 
par M. Moussar» jeune, mécanicien à Paris. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


« M. Poncelet en présentant, au nom de l’auteur, cet appareil à l'Académie, 
fait observer que les régulateurs dont on se sert actuellement dans l'mdustrie, 
ue produisent leur effet qu'après que la vitesse de la machine a subi une cer- 
taine altération, et qu'il est ici question d’un régulateur à ressort agissant, au 
contraire, d’une manière en quelque sorte instantanée, pour ouvrir ou fermer 
les vannes, les soupapes d'admission du fluide moteur, à l'instant où il survient 
un changement quelconque dans l'intensité des forces imprimées à la ma- 
chine. Il fait, en outre, remarquer que la combinaison adoptée par M. Mous- 
sard, bien qu'elle offre, quant au but et aux moyens de solution, une cer- 
taine analogie avec celles qui se trouvent indiquées ou décrites dans la 
ie Section lithographiée du Cours de machines, déjà anciennement pro- 
fessé par notre confrère à l'École d'application de Metz, n'en présente pas 
moins, avec ces dernières, des différences essentielles et d'autant plus im- 
portantes, quelles permettent de corriger à la fois les variations de la puis- 
sance et celles de la résistance par un seul mécanisme. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Addition à un précédent Mémoire sur un crible à 
plan incliné; par M. Quexrn Duranr. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment désignés, MM. Bous- 
singault et de Gasparin, auxquels sont adjoints MM. Morin et Seguier.) 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Addition à un précédent Mémoire sur l’épuration du 
gaz d'éclairage; par M. A. Mazer. 
(Renvoi à la Commission du prix concernant les Arts insalubres, Commission 
déjà chargée d'examiner la première partie de ce travail.) 


MÉDECINE. — Septième Note sur l’action de l’ergotine dans les blessures 
artérielles ; par M. Bonseaw. 


Cette Note contient les détails des dernières expériences faites sur le 
cheval phthisique qui avait servi pour les précédentes; l'animal ayant suc- 
combé à Ja maladie dont il était atteint, on a pu examiner le mode de cica- 
trisation des artères qui avaient été divisées. Plusieurs des pièces patholoyi- 
ques, conservées dans l'esprit-de-vin, sont jointes à cette Note. Le tout est 
renvoyé à l'examen de la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 


M. Moureaux soumet au jugement de l’Académie une suite de Problèmes 
de Géométrie élémentaire. 
(Commissaires, MM. Sturm , Francœur. ) 
M. Fourcaucr présente des considérations sur les causes principales qui 
augmentent la gravité des accidents survenant sur les chemins de fer. 


(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


M. Gaurmier adresse un Mémoire sur un Système de navigation aérienne. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Muusrre De La Guerre adresse un exemplaire du Tableau de la 
situation des établissements français dans l’ Algérie, que vient de faire pa- 
raître son département. (J’oir au Bulletin bibliographique.) 


M. n'Anresr adresse ses remerciments à l'Académie qui, dans la séance 
publique du 11 mai dernier, lui a décerné un des deux prix d’Astronomie 
pour la découverte qu'il avait faite, en 1844, d'une comète télescopique. 


M. Biscuorr, auteur d'un Mémoire qui a obtenu, dans la même séance, le 
prix de Physiologie expérimentale, adresse de même ses remerciments à 
l'Académie. 
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ASTRONOMIE. — Æxtrait d’une Lettre de M. Scuumacuer à M. Le V’errier. 


« M. Wichmann, de Kænigsberg, a calculé sur ses observations (depuis 
le 1° mai jusqu’au D juin), faites au grand héliomètre, des éléments ellip- 
tiques de la seconde comète de M. Brorsen, qui lui donnent une révolution 
de 400 ans environ, et qui représentent trés-bien les observations sur les- 
quelles ils sont basés. Voici ces éléments, qui se rapportent à l'équinoxe 
moyen de 1846,00 : 


Temps du passage au périhélie, 1846, juim 5,55530, t. m. de Berlin. 


OR tu 1,735.7679 
loge 2 0h 9,994.9154 
108 0e 0 9,801.7037 (9 — 81°14/58",8) 
Dee 201 DTA 
PRE NTT Me eres 99.50.19,6 
Lise lu, 150.41.13,0 


» M. Wichmanu a ajouté une éphéméride pour la seconde période de 
visibilité de la comète. Comme dans les mois prochains ses distances à la 
Terre diminuent, nous pourrons peut-être l’observer encore pendant quel-- 
que temps. L'éphéméride est calculée pour minuit moyen de Berlin, et se 
rapporte, comme les éléments, à l’'équinoxe moyen de 1846,00. 


Ascension droite de Ja comète. Déclin. de lacomète. Log. dist. à la Terre 


15 juillet 1846. .... 99° 30’ 57”,3 + 23058/ 157,8 0,207.62 
FOIRE ee ne 07 D:23,0 33-00: , 030 0,302.17 
23 juillet: 108:36:12,8 22. 0.57,0 0,305.07 
am juillets ss fs ce 98. 8.36,2 rue .a6;2 0,306.47 
31: puilel he 97:39.52,0 20.15 -A05S 0,306.49 
Asaoût UHR 97: 9-15,8 10: 7.40 ;1 0305-25 
D AOL 0 CAR 96.36. 4,7 10: Due 0,302.84 
12 août. .... y 95.59.34,6 171 022,0 0,209. 35 
1GAOUE LUN NUE 95.18.58,6 16. 8. 9,0 0,204 .86 
20 AOÛT NS UUE 94.33.26,3 1516 53.6 0,289.45. » 


ORGANOGÉNIE. — Vote sur le développement des tissus organiques chez les 
Patraciens ; par M. Rôcuiker. 


« Ce travail, dont M. Milne Edwards rend un compte verbal, porte prin- 
cipalement sur le mode de formation des vaisseaux sanguins, des Iympha- 
tiques et des nerfs chez les Batraciens. D'après M. Kôlliker, les capillaires 
sanguins se constitueraient par le développement de cellules étoïlées dont 
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les branches se rencontreraient et dont la cavité, d'abord de dimensions très- 
variables , se régulariserait peu à peu. Le cœur et les gros vaisseaux se con- 
stitueraient au contraire à l'aide d'une masse de cellules qui se creuserait au 
centre. Quant aux lymphatiques, M. Kôlliker résume de la manière suivante 
les résultats de ses recherches : 

» 1°. Les dernières ramifications des lymphatiques ont la même strücture 
que les capillaires sanguins, excepté que leur membrane est plus délicate et 
pourvue de nombreux prolongements ; 

» 2°, Les capillaires lymphatiques sont moinsnombreux que les capillaires 
sanguins, se ramifient en forme d'arbre en ne formant presque point d’anas- 
tomoses , et se terminent avec des ramicules libres et clos; 

» 3°. Il n'existe point d’anastomoses entre les capillaires sanguins et lym- 
phatiques dans l’état normal, mais celles-ci se forment très-facilement lors- 
que le sang extravase des vaisseaux ; 

» 4°. Le mouvement de la Iymphe est beaucoup plus lent que celui du 
sang et ne dépend point d'un mouvement péristaltique des vaisseaux lympha- 
tiques , ni de contractions partielles; 

» 5°, La contractilité des vaisseaux lymphatiques est semblable à celle 
des capillaires sanguins, mais moins énergique ; 

» 6°, La lymphe est inorganisée (sans globules) dans le commencement 
des lymphatiques; 

» 7°. Les capillaires lymphatiques se développent presqu'en mème temps 
que les vaisseaux sanguins, par lajonction de cellules étoilées ; leur membrane 
est semblable à une membrane cellulaire, et possède la faculté de former 
des prolongements; leurs noyaux sont les noyaux des cellules étoilées. 

» L'auteur présente les conclusions suivantes, relativement au mode de 
développement des nerfs : 

» 1°. Les nerfs primitifs ne tardent pas à s'accroitre de beaucoup (du 
double , triple et plus), durant le progrès du développement ; 

». 2°. Peu à peu ils développent en eux des tubes d’un diamètre de 0,000 8 
à 0,0012 ligne, qui ont parfaitement l'aspect des fibres nerveuses fines du 
nerfsympathique , optique, du cerveau, etc. 

» 3°, Le développement de ces tubes procède très-lentement des troncs 
vers les ramifications ; 

» 4°. Les troncs et leurs rameaux plus forts, qui dans les larves de jeune 
âge sont tous simples, et composés d'une seule fibre très-pâle, contien- 
nent plus tard dans leur intérieur, deux, trois ou plus de tubes d'une nature 
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indubitablement nerveuse, d’où il paraît ressortir qu'une fibre nerveuse em- 
bryonnaire peut développer en elle plusieurs tubes nerveux dits primitifs ; 

» 50, Plus le développement procède, plus les terminaisons libres des nerfs 
font place à des anses, formées soit entre des fibres nerveuses retenant 
encore leur aspect primitif, soit entre des fibres dont le caractère nerveux 
est plus développé; 

» 6°. Les tubes d'un caractère indubitablement nerveux, qui se déve- 
loppent à un ou plusieurs dans les nerfs primitifs, croissent aussi pendant 
le développement des larves, et ne paraissent point se bifurquer ou se rami- 
fier; pourtant je dois avouer que je ne suis pas parfaitement sûr du dernier 
point, et que j'ai même cru apercevoir, dans un cas, une bifurcation d’un pa- 
reil nerf. 

» Quant aux autres nerfs que ceux de la queue, il est très-difficile de 
suivre leur développement. Pourtant , j'ai observé des nerfs ramifés et de la 
même structure que ceux de la queue dans la peau de l'abdomen. Quant aux 
troncs nerveux, je crois avoir vu que leurs tubes nerveux se développent de 
cellules allongées qui, en se joignant entre elles, forment des filets nerveux, 
minces et très-pâles avec des noyaux, qui, en accroissant et en développant 
une substance opaque dans leur intérieur, se transforment en de vraies 
fibres nerveuses. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la composition que présente l'air 
recueilli à différentes hauteurs dans une salle close où ont respiré un 
grand nombre de personnes, suivies de considérations sur la théorie qui 
a été admise de certains appareils de ventilation; par M. Lassarene. 


« T[’auteur tire, des expériences rapportées dans cette Note, les conclu- 
sions suivantes : 

» 1°, Dans les lieux où l'air est confiné et a servi pendant un certain 
temps à la respiration, sans être renouvelé, la proportion d’acide carbo- 
nique exhalé ne se trouve pas exclusivement dans les régions inférieures, 
ainsi que Pont admis certains auteurs; 

» 2°. Conformément aux lois de la physique, et ainsi que l'expérience le 
sanctionne, l'acide carbonique se trouve à peu près également répandu dans 
toute la masse de l'air limité qui a servi à la respiration d’un certain nombre 
de personnes; ; 

» 3°. Les légères différences remarquées à cet égard tendraient plutôt à 
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faire admettre que la quantité d'acide carbonique est un peu plus élevée dans 
les régions supérieures d’un volume d'air limité, ainsi que le résultat de nos 
expériences l’établit, si ces différences ne rentraient dans les erreurs possibles 
sur la détermination du volume des éléments gazeux de Pair atmosphérique ; 

» 4°. Les notions fournies par les expériences relatées dans ce Mémoire 
démontrent combien sont erronées certaines théories établies sur les nou- 
veaux moyens de ventilation mis en pratique; elles indiquent qu'il importe 
de renouveler toute la masse d’air dans les lieux où se trouvent de grandes 
réunions d'hommes, afin de chasser la portion d'air vicié produite dans l'acte 
de la respiration, et répandue dans tout l'espace; 

» 2°. Les grands appareils de ventilation et de chauffage, exécutés au- 
jourd'hui dans plusieurs monuments de la capitale, agissent donc en déter- 
minant plus ou moins promptement le renouvellement de toute la masse 
d'air renfermée dans leur capacité, et non en soutirant la portion d'air 
vicié qu'on supposait se rassembler tout d’abord dans les régions inférieures 
froides; 

» 6°. Le malaise qu'on ressent en respirant l'air plus ou moins chaud qui 
occupe, dans certaines salles de spectacle mal ventilées, les régions supé- 
rieures est plutôt dû à la raréfaction de l'air qu’à sa composition, car cette 
dernière est à pen pres la même que ceile de lair des régions inférieures: 
dans une telle condition, les mouvements respiratoires, devenant plus ra- 
pides ou plus amples, produisent des phénomènes physiologiques différents 
de ceux qui s’accomplissent dans l'air à la température ordinaire. » 


« M. Pouuzer présente à l'Académie des observations météorologiques 
faites à Lyon par M. Brior, professeur à la Faculté des Sciences de cette 
ville. Ces observations sont un spécimen intéressant des courbes tracées, 
pendant chaque période de vingt-quatre heures, par le thermomètre lui- 
même qui sert à faire les observations. M. Briot présentera prochainement 
à P'Académie la description de ce thermomètre qu'il a imaginé, l'automne 
dernier, et sa comparaison avec les appareils de même genre adoptés au- 
jourd’hui dans plusieurs observatoires. » 


M. Varcor adresse des observations sur les galles du ’erbascum pulveru- 
lentum, observations qui rendent raison des opinions différentes qui ont été 
émises relativement aux insectes qui déterminent la production de ces ex- 
croissances. M. Vallot remarque que les galles de la plante ont tantôt le 
volume d’une noisette, et tantôt un volume beaucoup moindre; les entomo- 
logistes qui ont observé ces dernières en ont vu sortir des Eulophes : ceux 
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qui ont observé les premières ÿ ont trouvé des Cécidomyés. C'est toujours 
ce dernier insecte-qui détermine la formation de l’excroissance, mais la larve 
née de l'œuf qu'y a déposé la mère est souvent dévorée par les larves pro- 
venant d'œufs d'Eulophe qui y ont été introduits ultérieurement. Dansce cas, 
l'excroissance cesse de grossir, l'Eulophe meurt avant d’avoir atteint l’état 
adulte, et il ne sort de la galle, arrêtée dans son développement, que des 
Cécidomyes. | | 

L'Académie accepte le dépôt de cinq paquets cachetés, adressés, le pre- 
mier par M. G. Aimé, le deuxième par M. L. Dursessv, le troisième par 
M. Guénn-Ménevizze, les deux derniers par M. Miquer. 


« A l'occasion d’un Plan lithographié de la portion du chemin de fer où a eu 
lieu l'accident du 8 juillet 1846 (plan déposé sur le bureau par M. Jomard'), 
M. Monn fait remarquer que, quelque utiles que puissent être les moyens 
rapides de signaler Le passage des trains aux différents points d'une ligne, et 
entre autres l'application du télégraphe électrique indiquée par M. Arago dans 
une précédente séance, il lui paraîtrait nécessaire d'y joindre des appareils 
faciles à imaginer et à réaliser, qui indiqueraient d'une manière sûre et indé- 
pendante de l’action des conducteurs'si le train a été animé, à certains mo- 
ments, d'une vitesse supérieure à celle qui aurait été fixée comme maximum. 
Lorsque l’examen des indications de ces appareils, fait à chaque voyage par 
l'autorité publique chargée de la surveillance, montrerait qu'il ÿ a eu excès 
de vitesse, des peines sévères devraient être prononcées. » 


« M. Proserr ajoute que l’on pourrait même établir un dispositif qui s’op- 
poscrait efficacement à ce que Îes vitesses ne dépassassent le maximum dé- 
terminé pour chaque partie de la route. » 


La séance est levée à 5 heures et un quart. 1 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


l'Académie a reçu , dans cette séance, les ouvrages dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie royale des Sciences ; 
o* semestre 1846; n° 1°; in-4°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine; tome XI; juillet 1846. 

Ministère de la Guerre. — Tableau de la Situation des établissements francais 
en Algérie, 1844 à 1845; in-folio. ë 

Voyages de la Commission scientifique du Nord en Scandinavie, en Laponie, 
au Spüxberqg. et aux Feroë, pendant les années 1838, 1839 el 1840, sous la 
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direction de M. GAIMARD. — Géographie physique, Géographie botanique s Po- 
lanique et Physiologie ; tome IE, 1° partie; in-8°. | 

Suites à Buffon. — Histoire des Végétaux phanérogames ; tomes XIE et XIE, 
et planches; in-8°. 

Culiure de l’Arracacha; par M. Goupor. (Extrait du Journal d’ Agriculture 
et de Jardinaye, mai 1846.) In-8°. 

Balistique. — Méthodes nouvelles pour déterminer la résistance de l'air, pour 
calculer la trajectoire des projectiles, quelle que soit la loi des résistances trouvées ; 
par M. MALLAT ; in-8°. 

Recherches anatomo-pathologiques et cliniques sur quelques Maladies de l'En- 
fance; par M. LEGENDRE ; in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le concours de 
Médecine et de Chirurgie.) 

Mémoire sur quelques Coquilles fossiles nouvelles découvertes dans la région 
Aquitaine du bassin sous-pyrénéen ; par M. NouULET ; brochure in-8°. 

Traité complet de la Fabrication du Plomb de chasse; par M. Meirxer ; in-8°. 

Examen complet des Doctrines médicales qui ont dominé, jusqu'ici, l'étude des 
Maladies de la peau; par M. Ducnesne-Duparc; in-8°. (Cet ouvrage est 
adressé pour le concours de Médecine et de Chirurgie.) 

Sur l'usage inopportun des Médicaments, par PisANI; traduit de Pitalien sur 
la 2° édition, par M" L.. DesmouceAux. Naples, 1846; in-12. 

Notice sur l'Eau minérale de Wildeg (canton d’Argovie); par M. RoBerr. 
Strasbourg ; in-8°. 

De la V'ascularité et de l'Inflammation ; par M. E. Russ. Strasbourg ; in-8°. 

De l'Influence de la Science en général, et particulièrement des Sciences physi- 
ques, sur le dévelonpement de l'Industrie moderne; par M. Jory; + de feuille 
in-8°. (Extrait des Mémoires de l'Académie royale de Toulouse. ) 

Annales médico-psychologiques; par MM. BAILLARGER, CERISE et LONGET ; 
juillet 1846; in-8°. 

Journal des Usines et des Brevets d'invention; par M. VioLLer; juin 1846; 
in-8°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; juin 1846; in-8°. 

Signalement de la Ligne des Quantièmes chrétiens, et motion pour sa réforme ; 
par M. l'abbé RoNDON; brochure in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; juillet 1846; 
in-8°. 

Encyclographie médicale; par M. LarriGuE; juin 1846; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; juillet 1846 ; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale, et de Toxicologie; par 
M. RoGNeTTA,; juillet 1846; in-8°. 

Journal des Connaissances utiles ; juin 1846; in-8°. 

Fiftfy ninth... Cinquante-neuvième Rapport annuel des Régents de l'Uni- 
versité de l'État de New-Fork. Albany, 1846; in-8°. 

Movement... Mouvement des Echanges littéraires internationaux, entre la 
France et l’ Amérique septentrionale, suivi des Instructions pour Jormer les col- 
lections d'Histoire naturelle, données par les professeurs d'Histoire naturelle de 
Paris, et notamment de celles relatives à l'anthropologie et à la zoologie; par 


(:#1a:) 


M. Isip. Grorrroy-Sant-HiLaire; traduit en anglais et publié par ordre du, 


Gouvernement. Paris, 1846. À 
Raccolta... Recueil scientifique de Physique et de Mathématique ; 2° année, 
1°" semestre 1846. Rome, 1846; in-8°. L'E4 1H À 
Poche parole... Quelques mots sur la Rage canine; par M. A. CAPPELLO. 
Rome, 1846; in-8°. | 


Annales scientifiques , littéraires et industrielles de l'Auvergne ; tome XVII, 


mai et juin 1846; in-8°. 

Builetin de la Société d’Horticulture de l'Auvergne; juin 1 in-8°. 

Journal de la Société de Médecine pratique de Montpellier ; juillet 1846; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; juillet 1846; in-8°. ES 

Journal de Médecine; par M. TROUSSEAU; juillet 1846; in-8°. 

Du Bandage amidonné dans les fractures , de l'opportunité de son emploi; par 
M. DE LAVACHERIE. Bruxelles, 1846 ; in-8°. 

Plan et coupes de la portion du Chemin de fer du Nord comprise entre Arras 
et Vitry, avec des observations sur les causes probables de l'accident du 8 juillet; 
par M. POTENTI. ( Présenté par M. JomarD.) 1 feuille. 

Flora batava; 149° livraison ; in-4°. 

The journal... Journal de la Société royale géographique de Londres; vo- 
lume XVI, partie 1°; in-8°. | 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 564 
et 565; in-4°. : 

Mémoire sur l'anatomie et la physiologie du Gastrus equi; par M. SCHROE- 
DER VANDER KOILK. Amsterdam , 1845; in-4°. ( Cet ouvrage est adressé pour 
le concours de Physiologie expérimentale.) 

Giornale... Journal botanique italien, publié par les soins de la Section de 
Botanique des Congrès scientifiques italiens, sous la direction de M. PARLATORE ; 
1 année, 1845; fascicules 9 à 123 2° année, 1846; fascicules 1 et 2 ; in-8°. 

Raccolta... Recueil scientifique de Physique et de Mathématiques ; 2° année ; 
n° 19: 

Distinzione... Sur le Terrain étrurien , formation distincte parmi les terrains 
secondaires du midi de l'Europe ; par M. PiLLA. Pise, 1846; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; année 1846, n° 28; im-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°* 79 à 81; in-folio. 

Gazette médico-chirurgicale ; année 1846, n° 28. 

L'Union agricole; n° 107. 
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